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NÉGOCIATION DU MARIAGE DE MONSIEUR AVEC MADEMOISELLE DE MONTPENSIER
JUE roy Henry-le-Grand voyant M, dé-Montpensier prest de mourir, et qu'il n'avçk q^utia^në de madame sa femme y héritière de I^ maîsbiijdl^^jr6jjeu$e/^ jugea que ce seroit un party fort softluïre.poj2t^^}i!rCie,^4uc d'Orléans son second (ils, les grands b^^ns s y rédc'Ontrant avec la grande qualité : mais anif d^ luy ^n faire tirer tout l'avantage qu'il se pourroit, il voulust, quoyqu'ils ne fussent pas en âge de se marier, que le con* tract de mariage se fist du vivant deM.de Montpensier, lequel , en considération de l'honneur que sa fille et luy recevroient d'une sy haute alliance, stipula qu'en* cas qae mademoiselle de Montpensier survescust M. d'Or* léans, et qu'elle en eust des. enfants , qu'elle ne pourroit disposer que de la moitié de ses biens, l'autre moitié demeurant propre à ses enfants; et que sy elle mouroit la première et sans enfants, il y en auroit le tiers pour M. d'Orléans, sans que ses héritiers y peus^ sent rien prétendre. Peu de temps après ce contract, 5i. I
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qui fust du i4 janvier 1608, M. de Montpensier mourust; le Roy en 161 o; et M. d*Orlëans sur la fin de 161 1(0.
Or^ (gncore quf les)iîens de mademoiselle de Montpensier fussent aucunement diminués par le mariage de madame sa mère avec M. de Guise , la reine Marie de Médicisy alors régente, et tous ceux du conseil, crurent néanmoini} qu'il y en auroit encore assez, et que M. le duc d'Anjou s'en devroit contenter. C'est pourquoy elle déclara que les choses commencées avec M. d'Orléans se continueroient avec luy, et qu'il entrèroit en sa place. A quoy ceux qui, craignant la trop Grande es}^vi^<ion de messieurs de Guise, ne les vouloient point Ivoir dans l'alliance d'un prince qui pomroit Q^lie»l*ojrjMii M- le comte mesme, qui, outiie cela, }|i.prét^4{iif^otir^. d'Anguien son fils, ne s^op* fo$et(l^'bjpà^f*ùîslSja^ s^oit assés à temps quand
on.|e^'vaEFâm^<^j4|^*tie se marier.
*ft^S} Lé8.<£bj^s demeurèrent en cest estât fusques à Fàmnée f^^LS; où la Reine mère voyant Monsieur avoir dix-sept ans, et désespérant que la Reine peust jamaiis avoir des enfants , elle voulust , pour ne laisser pas aHer la conrdlline hors de sa maison, achever le mariage de mademoiselle de Montpensier. Mais on vist k l'heure mesme s'eslever contre cela diverses personnes, toutes fort considérables, et qui avoient chacune en lenr pditiculier grand interest de l'empescher : la Keine, craignant que sy il y avoit une madame d'Anjou qui eust des enfants, elle n'en ayant point, e>le
(>) ^ttr lajln de 161 1 : Le duc d'Orléans, né en 1607, ne fiit pas nommé. Il monrai le 17 noyembre 1611. {yojrez le père Anselme ^
DU MARIAGE DE MONSIEUR. [l6l5] i
fustmesprisée, ou peut-estre renvoyée comme stérile, ainsy qu'il y en avoit des exemples; madame la prin^ cesse (car M. le prince ne venoit point en ce temps là à la cour), parceque cela ruîneroit toutes ses espérances; M. le comte, parcequil la vouloit pour luy; tous les ennemis de la maison de Guise, entre lesquels le grand prieur de Yandosme se faisoit le plus remarquer, de peur qu'ils n'en tirassent trop d'avantage; et enfin le colonel d'Ornane, qui le pouvoit mieux que tout au* ti'e, estant gouverneur de Monsieur, parceque se trou» vant maistre absolu de son esprit, il craignoit tout mar riage, mais en particulier celuy de mademtoiselle d^ Montpensier, qui, estant une fille toute faite, serok conseillée par madame de Guise, et pourroit gagner Monsieur et le déposséder.
Toutes ces personnes, divisées entre elles pour toute autre chose, s'accordoiefft fiyti^en en celle-là, faisant chacune de leur costé tout' ce qu'eues pouvoient; et comme la jalousie du Roy estoit leplus seur moyen pour l'empescher, aussy essayoient- elles 4e luy en donneri, lay faisant continuellement représenter les grands désar vantages que ce luy seroit sy, n'ay^t point d'enfants, M. d'Anjou en avoit.
Or bien que la Reine mère, le souhaitant passioor nement , ne se rebutast pas pour cela, tout despendant néannMns du cardinal de Richelieu qui la gouverjooit et le Roy aussy, il s'y portoit du commencement avec tant de froideur, soit qu'il a^aignist que le Roy en prist ombrage^ ou bien que n'aimant pas M, de Guise, ainsy qu'il s'est veu despuis, il ne voulust pas son aggrandissement, que madame de Guise ne sçavoit qu'en penser.
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Mais enfin la Reine mère Fen pressa sy fort, que voyant aussy que tout ce qu'on faisoit auprès du Roy, pour venir peut-estre de personnes peu agréables (car il est certain qu'il n'estoit gueres satisfait de la Kelne, ny de tous les autres qui s'en mesloient)^ luy en donnoit plustost envie que de Ten desgouter^ le cardinal luy en parla un jour tout ouvertement, et luy représenta tout le bien et le mal qui en pourroient aiiiver, afin d'en savoir précisément sa volonté. A quoy le Roy, qui estoit bon et qui vouloit contenter la Reine sa mère, ayant respondu qu'il seroit fort aise quil se fist, et qu'il y pouvoit travailler hardiment, il ne pensa plus qu'aux moyens de le faire réussir; et, mesprisant toutes les autres oppositions comme frivoles, et n'y pouvant rien, il s'arresta seulement à celle du colonel d'Ornane, qui tenoit la volonté de Monsieur entre ses mains.
II voulut donc sç^v^ir^son intention; mais il l'en trouva fort esloij^lé, tantf)our les raisons que j'aydesja dites, que parceque le Roy luy avoit tesmoigné l'année précédei^e à Saiilt-Germain , sur quelques assemblées <|ai se faisoient les soirs chez madame la princesse de Conty, où Monsî^r et mademoiselle de Montpensier se trouvoient, qu il ne l'avoit pas agréable, et qu'il luy feroit plaisir de les rompre; et que la Reine, mesdames de Chevreuse et de La Valette d'un costé, et madame ]a princesse de Tauti^e, avoient pris tant de soinde luy fair« bonne chère et de le flatter, qu'elles l'avoient toutà-fait gagné.
Je vis^ un jour que le colonel d'Ornane gardoit le lict pour un petit ressentiment de colique qu'il avoit eu, toutes ces dames, excepté la Reine, autour de luy, et luy parler de telle sorte que, s'il n'eust esté vieui^ et
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le plus laid homme du monde, il eust semblé qu*eUes avoient de la bonne volonté pour luy, et pensoient à le séduire : ce qui charmoit tellement ce bon homme , qu il ne leur pouvoit rien refuser.
Le cardinal de Richelieu, qui estoit bien informé de toutes ces intrigues , croyant impossible de les rompre sans perdre le colonel d*Ornane, ou sans faire quelque chose pour luy de si considérable qu'il en peust estre gagné, estima ceste voye devoir estre tentée la première , comme la plus honneste et la plus seure ; et qu'il n'en falloit venir à l'autre qu'à l'extrémité. Cest pourquoy il conseilla au Roy de le faire mareschal de France*; dont il presta le serment au commencement de l'année 1626, avec tant de démonstrations de jôye et de ressentiment, qu'on ne se seroit jamais imaginé qu'il eust peu après cela manquer à iout ce qu'on désireront ^e luy. % < * ^ '
Mais soit que sa femnie^), qiTiljÎpioit extrêmement et qui y estoit fort contraire , croyant que Monsieur ne la considereroit plus, s'y opposât continuellement, ou bien qu'aveuglé de sa bonne fortune, il pensast n'avoir rien à craindre, et pouvoir*^ire tcyit ce qui luy plairoit ; tant y a qu'il ne se souviYil^as longtemps de la grâce qu'il avoit receue, et que, quoy qu'on luy peust di^e, on n'en peust rien obtenir. De sorte qu'on eust dès fors^vie de le faire arr ester; mais comme cela pou- A)it avoir des suites dangereuses à cause de Monsieur,
CO Sa femme: BAarie de Raymond, comtesse de Montlaur, yeuve de Philippe d'Agouit. Elle se faisoil appeler marquise de Monilaur, avant que le colonel d'Ornano, son mari, ftkt maréchal de France.' Arnaald d'AndQljr dit qu'elle ayoit de Tesprit, du courage, et plus d^arnbition qu'il n'^ avoit jamais vu à aucune femme. (Mémoires d^Arnauld d'AndilIy^ t. 34 ^ p. 8 , deu&ième séri^ de ^tte GoUecUon
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qu'on jugeoit bien qut di seroit fort touche, on estima plus à propos de différer un peu, pour 'voir s il ne changeroit point ; ou du moins pour y estre sy bien préparé qu'on en peust sortir avec honneur. U ne s'en parla donc plus pendant tout le reste de l'hiver. •
. Au commencement du printemps, comme on estoit à Fontaioebeleaù, la Reine mère ayant fait remettre l'af* faire sur le tapy, le cardinal de Richelieu fist encore tenter le colonel d'Ornane par de nouvelles offices, le n^arquis de Fontenay ayant eu ordre , parcequ'il estoit fort àe ses amis, de l'assurer que s'il vouloit porter Mpnsieur à fa^re le mariage, on laisseroit en sa dis^ position toutes les charges de la maison de M^çime : ce qui n'estoit pas peu de chose; car, par le moyen ttes principales, il pouvoit mettre toute sa famille, qui en avoit besoin , à couvert; et faire des petites une grande somme d'argent pour liiy * t ^ , • ' * # #
Mais ay|int altt^)itih d^lnj^es pensées, et plus es^' levées,^ il^Tie luy respondit autre chose, sinon que le mariagj^ estant une do^ celles qui devoit estre la plus libre, et où il falloit le plus chercher à se contenter, il en laisseroit faire Mopsie^f, et ne s'en mesleroit aucu^ neip^nt» Ce qui, osliçfr'toute esjperance de le pouvoir gagner, força eçfin de recourir aux moyens qu'on avt>ft voulu éviter. • * ^»
Et ce qui hasta encore ceste résolution fust^ue / comme il n'avoit plus d'autres conseils que sa >(anité et ses dames, qui en prétendoient faire un bouclier con-^ tre le cardinal de Richelieu, il fist que Monsieur, qui avoit lors dix-huit ans acomplis, demanda d'entrer dans le conseil du Roy, présupposant qu'on n'oseroit pas le luy refuser, et que quand il y seroif il ne se passe*-
CM
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. roit guère de teinps qi»41 n'y fi&Aitssir a[>peltf^ el que^
* tenant la mesme place auprès de lay que le cardinal
faisoit auprès du Roy, il poun'oît indubitablement par»
tager Fautorité, et se rendre le second hommie de
France, s*il ne pouyoit pas estre le premier ( les bcmi
succès qu'il avoit eus jusque là luy dounaal one telle
présomption y quil croyoit rien ne luy esire impossible*
Mais il YÎst bientost le contrairci et que tout ce qd^il
•''•a voit ne venoit que de la bonté du Roy, qui Tavoit
'^oultt ménager plustost que de le perdre , coinme il
\ Jepoavoit faire dès le commencement^ et\ quoy il ne
' se pDrta,mesme en ce temps Ut que par fofee ; «arayant
r^fù^» à* Monsieur ceste entrée du conseil coipme nue
\. iikA qui ne )uy estoit point deue, il falloit hieu Oster
. d'auprès de luy celuy qui luy en avoit donné la pensée,
' de peui^.qpHl'ne le pq^tast à quelque t;hose dei)>i8.
'* OfUg^l^'f" ^^ H^ii|f#là |«e'[e grghdLpptfttr de
^ Vendoane, désespérant ^A^ouvbîMpTpif^bfr % ma-
riage/ny de venir al>out de beaucoup d'aytre^desseins
qu'il avoit (car il estoit graiyLl|pn^e de madiines),
tant que le cardinal de Richelieu ^eroît auprès du Roy,
' • fist dessein de le tuer dana lâltrestde Fontainebeleau,
comme il viendroit de Fléurj( om^ logeoit^ pour se
t|:^U?gr au coqseil; et qu'çn ay^tit prjs^la résdiution
^ aa^ljfoosieîur et quelques autres ^e sa 'cabale, il alla
I pSùr ^Kécuter : mais que M. de Ghalais qui en estoit ^
eiff^f£^^aussytoat donner Favis-au cardinal de Riche*
lieii.j^ar.le commandeur de Yalençay^ celfiy qui a
depuis eSté carcTinal, le Roy et la Rein^ mère lui en-
^voyereut otie téUe escc^ite qu'il ne Fosa entrepren-
.dre. Ce qui Vfiist fait arrester avec le maréscbal
• Iti'Q^aAey sans*<ju'on vouli|s|t aussy;p^|idr.e M. de
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Vandosme^ de'j|ui.4(i'n*estoit pas plus satisfait 'qtM*
detuy. .'
Le jour donc que le mareschal d*Ornane devoit estre arresté ayant esté pris, le Roy, pour se fortifier de getis sans qa^çn en peust rien soupçonner, fist venir tout 1er régiment, des Gardes à Fontainebeleau, pour lui faire faire Fex^rcice, ainsi qu'il luy estoit assés ordinaire; iet ' il le mist dans la cour du Cheval Uanc, afin que .fes,} Reines et toute la cour le peussent voir par les fen^s^; très de la grande galerie. Mais quand il fust l'heure acT
les renvctyer, ij fist que M. de Coustelnau, seii^j^éXit* j
\ majora ei^quA il se fioit fort, luy demanda^ tsdt&aiit ■
permission que les deux compagnies qui àevoîes^-ïe^,
lendemain relever la garde peussent derèf^prer/'isteçe' -.S
qu'il leur serojit îbrt incommode de :Ts'èn. aller pour sy ;.'
tost reTéiiir. « * • •• ."i^ri^ , ;</]^
» ^ teMmA^ de^àmtt^ekl le nÂilfMh^
»/ \ tenay^jp^M^ea4lpdalle%^ Paris p.endaiit
iMj . qu'oii^Mbit çet-exçrcice, le^oy , qui eust bien vôùlû
f • y V avoiirftiprèsdeluj||t(]ft9«euxdontil se ci\)yoitaisseui*éy
• .•* * leur dist plusieilrs. ibis qu'ils dévoient àemÉurer>' et -
y^^. . que les gaii-desTeriAnt •Ajojai^là des choses qu'ils n'a- ' ;
voient point encoiff-yeu^sV mais M. de Bassopipierre, ; . ,1
qui ne pensoî^à ri^, ayant respondu paif'rjillêrit
qu'il seroit* trop tard quatf|[l ils anrôieni achevé, ^t't^Al • i
y avoit des datnes 'qui les attendoient,* ausqit^les Jis> fi
ne pouvoîent pas manquer, il n'osa* les en.trd^pf'esse;:-,..
de peur de donner quelque soup*çon 4s ce quSrvoujpit/
faire; et il les laissa allfr. Majs^ils n'y furent pas-long^ *
temps; car ayant eji nouvelle dès 'le- leiwlemrfin dê«.
grand matin de ce qui &'eâtoîtr fisfit , ils partirent à l'heure^ ;
mesme poufsexendre auprès du I$|Dy, comme freht** ^"
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âussy tous ceux qui n'avoient point d'attachement par-' ticulier avec Monsieur.
Quant à la prison du mareschal d'Ornane, elle se fist fort aisément ; car l'exercice ne s'étant point achevé qu'il ne fust presque nuit, le Roy, au sortir de là, alla souper y et ayant mandé au mareschal d'Ornane de le venir trouver , il fust arresté par M. Du Hallier, capi- . taine des gardes , comme il vouloit passer de la chambre du Roy dans son cabinet : dont Monsieur, qui en fust a l'heure mesme averty, tesmoigna tant de douleur , qu'on ne pouvoit le consoler; allant aussytost chez le ^ Roy et chez la Reine mère pour s'en plaindre et le demander y protestant qu'il estoit innocent, et qu'on ne pouvoit le retenir plus long-temps sans injustice. Mais, prévoyant bien cela, ils s'estoient desja retirés; et il ne les peust voir.
Cependant, comme Monsieur s'estoit tousjours laissé conduire sans se mesler d'aucunes affaires ny en prendre connoissance, il se trouva bien empesché quand il fiist obligé d'y penser , ne tirant nul secours de tous ceux de sa maison, qui seuls Tosoient approcher, n'en estant guère mieux instruits que luy , et d'avis sy dif-« fercnts qu'il ne sçavoit auquel se tenir.
Toute la nuit s'estant passée de la sorte, comme il sortoit le matin de sa chambre, le premier homme qu'il rencontra fust le chancelier d'Aligre, qui alloit au conseil; duquel s'estant approché, et luy ayant tout haut fait ses plaintes , et fort exagéré les mauvais trai^ tements qu'il recevoit, il luy demanda s'il avoit esté de cest advis : dont M. le chancelier se trouva sy surpris et estonné, qu'il luy dist que «on, et qu'on ne luy en avoit point parlé. Ce qui pouvoit bien estre véritable j
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mais qu^il ne devoit jamais avouer poar son honneur ny pour son profit ; car le Roy eust sy désagréable ceste foiblesse, qu'il ne voulust plus se servir de luy ; et luy estant les sceaux, Tenvoya à sa maison , d'où il n'est jamais revenu*
Un moment après que Monsieur eust parlé à M. le chancelier y le cardinal de Richelieu estant aussy venu, il alla luy faire les mesmes harangues , et le presser de luy dire s'il l'a voit conseillé , M. le chanceUar l'ayant asseuré qu'il n'en avoit rien sceu. Mais M. lé cardinal, qui n'estoit pas sy aisé à espouvanter, luy respondit qu'ouy ; et que le Roy luy ayant fait l'honneur de le faire de son conseil, il luy faisoit aussy celuy de n'en* treprendre rien de ceste conséquence sans le luy dire : dont Monsieur, qui ne s'attendoit pas à ceste répartie, demeura tout estonné, et s'en alla.
La prison du marescbal fut suivie de celles de ses deux frères, M. de Maeargues (0, premier escuier de Monsieur^ et M. d'Ornane W ; et de cellede M. de Chaudebonoe, que luy et la maréchale aimoient extrêmement. Le Saint'^Esprit, dont il estoit gouverneur, fust donné à M. de Gordes, capitaine des gardes; et le sîgnor Antonio Marie, mestre de camp des Corses, en fust tiré, et eust pour récompence la tour qui est au bout du pont d'Avignon , que le mareschal d'Ornane avoit aussy*
Le Roy ayant ensuite fait parler à tous ceux qui approchoient Monsieur, les mis avoient esté gagnés, et
(■) M. de Mazargues : Henri-François-Alphonse d'Omano, seigneur de Mazargues. — (') M. d*Orn{me : Pierre d^Ornano, d^abord abbe de Sainte-Croix de Bordeaux, puis mesUte de camp du régiment du duo d'Orléans.
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les autres tellement intimides, que tout y estqit en grande confusion, mais qui fust beaucoup augmentée quand la maréchale d'Ornane, qu'on envoya à sa maison, eust, avant que de paitir, fait chasser par Monsieur M. d'Andilly, un des principaux confidens du maréchal et très homme d'honneur (0, sous ombre qi^'il estoit trop amy du père Joseph, dont le cardinal de Richelieu se seiToit quasy dans toutes ses affaires, pour s'y pouvoir fier ; et qu'elle eust fait tomber toute la confidence sur messieurs de Puy-Laurens et de Bois d'Ânnemets(3), qui avoient esté tous deux nourris auprès de M onsieur, mais d*âge plus propre pour entrer dans ses plaisirs que dans la conduite de ses affaires.
Le cardinal de Richelieu voyant les choses en cest estât, et ne craignant plus guère de ce costé là, tourna toutes ses pensées sur le grand prieur de Yandosme, seul capable .d'y apporter du changement et de luy donner de là peine. Mais comme il n'y a personne qui n'ait son foible, par où il est aisé de le prendre quand on le peust descouvrir, il ne fust pas sy difficile de' l^en empescher qu'on s'estoit imaginé; car M. le cardinal luy ayant fait dire que sy M, de Yandosme et luy vouloient servir le Roy et estre de ses amis, ilhiy feroit donner l'amirauté, dont M. de Montmorency, content d'avoir l'année précédente gagné une bataille
(0 Et très homme d'honneur : Voyez le détail de cette intrigue dans les Mémoires d^Amaald d'Andilly, t. 34) p* ^9 et suivantes, deuxième série de cette Collection. — (•) De Bois d'Annemets : G'étoit un gentilhomme de basse Normandie, qui étant dans la maison du duc d'Orléans, y obtitit pendant quelque temps une assez grande faveur. On a de lui des Mémoires, publiés sous le titre de MémtÂres d'un favori de S. A. i?. M. le duc d'Orléans^ Leyde, Jean Sambix^ 1667. lisseront placés dans la seconde série de celte Collection, à la suite des Mémoires de Montrcsor.
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conti'e les Rochellois, et pris ou coulé à fond la plus-' part de leurs vaisseaux , vouloit se deffaire, pour ti'estre pas obligé de retourner tous les jours sur la mer, il désira sy fort de l'avoir, qu'il donna, tout fin qu'il estoit, dans le piège, et s'y laissa attraper, ayant promis plus qu'on ne vouloit. Mais comme l'amitié de M. de Vandosme estoit une des principales conditions que le cardinal de Richelieu demandoit, ilpartist aussytost qu'il vist le marché de l'amirauté fait, pour le disposer à en ^enir luy-mesme donner les asseurances; lequel se laissant persuader par la bonne opinion qu'il avoit de l'esprit de son frère, et qu'il n'auroit pas mal pris ses mesures, n'en fist nulle difficulté. Il vint donc trouver le Roy à Blois, jusques où on s'estoit avancé, pour luy faire voir que s'il ne venoit point on l'iroit quérir; et il n'y fust pas plustost arrivé, que M. Du Hallier, bien que leur parent, mais le Roy se fiant tout-à-fait en luy, eust commandement de les an^ester tous deux, ainsi qu'il fist, les prenant le matin dans leur chambre du chasteau , où on les avoit logés à l'oi^dinaire. Dont le grand prieur, quand il se vist ainsy abusé et avoir servy d'instrument pour tromper son frère, fust sy touché, qu'il en mourust enfin de regret dans le bois de Vincennes , où on les mena.
Je scay bien que quelques uns, mal afiectionnés au cardinal de Richelieu , ont dit qu'il avoit esté empoisonné; mais M. le comte, qui Faimoit e^ttremement, ayant envoyé auprès de luy son médecin et son chirurgien, qui y demeurèrent tant que sa maladie dura, et assistèrent mesme à l'ouverture de son corps, ne s'en estant jamais plaint, il est aisé à voir que c'est une pure calomnie. M. de Vandosme, d'un esprit plus mo-
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dere^ et qui ne prenoit pas les matières sy à cœur, ayant eu patience , en sortist quelque temps après.
Un peu devant quon partist de Fontainebeleau , M. de ChalaiSy maistre de la garde -robe du Roy, qui despuis la prison du mareschal d'Ornane s'estoit fort approché de Monsieur, et par le moyen de madame de Chevreuse y avoit" acquis grand crédit, se persuadant, comme il estoit vray, quil en auroit assés pour le porter à tout ce qu'il voudroit, et qu'il s'en ilevoit servir pour faire sa fortune, pria le commandeur de Valançay, qui estoit en ce temps là foit bien avec le cardinal de Richelieu , de luy dire que si on vouloitluy donner quelque chose de considérable, il feroit faire le mariage, et toutes les autres choses qu'on voudroit. De quoy M. le cardinal , qui, luy estant desja obligé de l'avis qu'il luy avoit fait donner, ne cherchoit qu'à s'en revancher, ayant esté très-aise, il le fist assurer de la charge de mestre de camp de la cavalerie légère aussytost que Monsieur seroit marié, dont il se contenta.
Mais afin que leur intelligence fust plus secrète , ils prirent le mesme commandeur de Valançay pour faire les allées et venues, et en estre le médiateur. En quoy M. de Chalais se conduisit du commencement sy bien. Monsieur se monstrant de jour en jour plus disposé de bien vivre avec le Roy et de le contenter, qu'on ne doutoit point qu'il ne fist tout ce qu'on desireroit.
De sorte que le Roy et la Reine mère le voyant eti ceste bonne disposition, jugèrent nécessaire, dès qu'ils furent à Blois , d'avoir mademoiselle de Montpensier auprès d'eux, de peur qu'il ne changeast pendant qu'on
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la feroit venir de Paris, oîi elle estoit demeurée; madame de Guise n'ayant peu suivre, à cause delà fièvre tierce qui luy prist comme la cour partoit de Fontainebeleau, et qui Tavoit fait demeurer à Paris.
Cest accident pouvoit renverser toutes les prétentions et les espérances qu'on avoit, donnant beau jeu à M. le comte de faire ses affaires, s'il eust sceu s'en prévaloir; car ayant esté laissé à Paris pour y commander pendant l'absence du Roy, il est très certain que s'il eust esté un matin à l'hostel de Guise avec tout ce qui le suivoit ordinairement, tant gentilshommes que gardes ; et qu'entrant dans la chambre de mademoiselle de M ontpensier il fust demeuré quelque temps tout seul avec elle , madame de Guise n'estant pas en estât de l'empescher, personne après cela n'auroit plus osé la proposer pour Monsieur, et elle eust esté bien heureuse de trouver M. le comte, et de le prendre. Mais Dieu ne les avoit pas faits l'un pour l'autre, en ayant desja perdu une meilleure occasion, puisque c'eust esté d'accord de partie; car madame de Guise voyant Monsieur ne montrer nulle envye de se marier, et n'y avoir nulle apparence qu'elle luy deust venir, pour les grands obstacles qu'on y apportoit, elle en estoit sy désespérée que sy elle eust trouvé un moyen d'en sortir honnestement, comme eust esté celuy de M. le comte, il est très asseuré qu'elle l'auroit pris, et que mademoiselle de Montpensier s'y fost portée, ne s'attendant plus à autre chose, et le pis aler n'estant pas mauvais.
Quelque personne qui le sçavoit bien en fist avertir M. le comte, madame de Guise y consentant; mais croyant, à ce qu'il a dit despuis pour s'en excuser, qu'on
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le vouloit tromper, et se servir de luy pour en faire venir Fenvie à Monsieur , et le réveiller par la jalousie^ îl n'en tesmoigna jamais rien, traitant tousjours madame de Guise, et mademoiselle de Montpensier mesme, avec autant d'indifférence que s'il n'y eust point prétendu. Ce qui donna une telle aversion à mademoiselle de Montpensier, se croyant mesprisée, que, dans toutes les incertitudes ou mesme desespoirs où elle fust despuis de ce que feroit Monsieur, on la vist tousjours pencher du costé de la religion plustost que de celuy de M. le comte : tant il est vray que pour gagner les femmes, il leur faut montrer de la passion en quelque sorte que ce soit, excusant facilement les fautes qu'elle fait faire, et jamais celles où elles n'en voient points
Il y en a eu qui se sont persuadés que madame la comtesse y contribua beaucoup, craignant de perdre, s'il se marioit, l'autorité qu'elle a voit sur luy, et la considération où cela la mettoit dans la cour.
Le Roy ayant résolu, ainsy que j'ay desja dit, d'y faire venir mademoiselle de Montpensier, parcequ'on craignoit que M. de Bellegarde, par qui on avoit au coounencement prétendu la faire accompagner, ne fust party de Paris pour se rendre auprès du Roy, le marquis de Fontcnay y fust envoyé, avec ordre, s'il n'y estoit plus, d'assembler tout ce qu'il y trouveroit d'officiers, tant du régiment de Piémont parcequ'il en esloit mestre de camp, que de l'infanterie ou autres de sa connoissance et dont il pourroit respondrii, afin de la mener seurement. Car, bien que M. le comte ne tesmoignast aucunes pensées pour elle, on appréhendoit néanmoins que quand il la verroit paitir, se pou-
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vant imaginer que ce seroit pour la marier^ il ne chairgeasty et, entreprenant quelque chose contre elle, ruinast tout ce qu'on avoit eu tant de peine à establir. C'est pourquoy on jugea aussy qu'il le falloit faire fort secrètement.
Et d'autant que tout le monde sçavoit la part que le marquis de Fontenay avoit eu dans tout ce qui s'estoit traité pour cela, et qu'on pourroit aisément prendre soupçon de son voyage sy l'on n'en voyoit aucun subject apparent, on prist celuy de la mort de l'abbesse dé Saint-Pierre de Reims, et qu'il alloit de la part du Roy pour consoler madame de Guise sa mère : ce qui réussist comme on avoit désiré; car, bien qu'on n'eust accoutumé de faire faire de semblables offices que par des ordinaires du Roy, on se persuada néanmoins fort aisément qu'il n'y avoit que cela qui le menoit , tant parceque l'humeur de madame la princesse de Conty et sa vanité estant fort connues, on ne douta nullement qu'elle n'eust cherché à faire faire quelque chose d'extraordinaire pour sa mère , ny qu'on ne luy eust accordé, estant alors fort bien à la cour, que parceque aussy madame la princesse et le cardinal de La Valette ayant extraordinairement pressé le marquis de Fontenay de leur en dire la vérité, il les asseura tellement qu'il n'y avoit autre chose, que s'y estant fiés, tout le reste du monde , qui le sçavoit fort bien avec eux, s'y fia aussy : ce que ny l'un ny l'autre ne |uy ont jamais bien pardonné, mais le cardinal de La Valette particulièrement; car encore qu'ayant esté gagné par madame la princesse , il ne fust pas moins qu'elle contraire au mariage, se pensant néanmoins obligé par honneur de montrer qu'il le desiroit parcequ'il estoit
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cousin germain de madame de Guise , il en faisoit tous les semblants y et s'offençoit extrêmement quand on tesmoignoit ne le cioire pas. Mais le marquis de Fontenay, qui en sçavoit la vérité , et le tort que cela luy eust faict sy^ estant descouvert par ce qvi'il en eust dist, on y eust mis quelque empeschement, auroit encore hasardé toute «utre chose que leur amitié^ plustost que de Tavouer.
Estant donc party de Blois le 27 juin, et prenant la poste pour faire diligence , il luy fust néanmoins impossible , n'ayant quasy point trouvé de chevaux , à cause que M. d'Effiat, nouvellement fait surintendant des finances, allant ce jour là à la cour, ceux qui Taccompagnoient les avoient tous emmenés. De sorte qu»il lui falliM demeurer à Châtre (0, pour laisser reposer ceux qu'il avoit; pendant quoy un secrétaire de mademoiselle de Montpensier, bien qu'il n'eust pris que le relais, estant arrivé, et n'ayant apporté nulles nou* velles, parcequ'on remettoit tout sur luy, qui devoit vraysemblablement y estre le premier, avoit mis ma*dame de Guise en d'estranges inquiétudes, ne sçachant que penser. Enfin, estant arrivé sur les huit heures du matin, aussytost qu'il eust envoyé par tous les lieux oh il croyoit trouver les gens dont il pourroit avoir besoin, il fust chez elle, et luy dist, et à mademoiselle de Montpensier, la commission qu'il avoit; car ses lettres estoient toutes en créances. Sur quoy elles se résolurent de partir dès le lendemain.
Au sortir de là, il alla chez M. de Bellegarde, qui
estoit encore à Paris, et qu'il avoit envoyé prier de
* l'attendre ; auquel ayant dit les ordres du Roy et la ré-
(>) Chdire : au)Ourd'hui Arpajon.
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soluticMi de madame de Guife, U i*dssura qu'il seroit aussy tout prest pour ce temps 1^ y et qu'il pourroit mener avec ioy trente hommes bien montés et bien arm^; de sorte qu'ayant trouva à son logis , quand il y fust retourné y dix officiers du régiment de Piémont en qui îl se fioit fort, il pensa que cela suffîroit; et craignant de faire trop de bruit s'il en vouloit avoir davantage y en demeura là.
Voyant toutes choses si bien disposées, il alla chez madame de Guise s'acquitter de la commission qu'il avoit pour elle, et ensuite rendre ses devoirs à M. le comte et à madame la comtesse , où on ne fist que le raiDer , M. le comte luy donnant>9nille attaques sur son voyage y et exagérant fort les obligations qu'il avoit à madame la princesse de Conty. Mais les rieurs ne fu* rent pas longtemps de son costé : car madame de Guise s'estant rendue le lendemain sur les six heures du matin aux pères de l'Oratoire du faubourg Saint-Jaoquefi, où estoit le rendez-vous , dans un caix)sse à deux chevaux , avec mademoiselle de Montpensier et madame d'Elbœuf ; leurs gens , M. de BeUegarde, le marquis de Fontenay, et tous ceux qu'ils menoient avec eux, qui faisoient {dus de cinqi^ante <dievaux, y estant aussy allés séparément et sans estre plus de deux ensemble, afin qu'on ne les peust pas remarquer, s'y rencontrèrent sy jugement, que n'ayant quasy point attendu, on prist le chemin d'Estampes où on vouloit coucher ce jour là, pour s'esloDgner de Paris le plus qu'il se pourroit, ipt eslre dans une ville, où on croyoit plus de seureté que dans un village. De sorte que, marchant aussy assés vîste, on fust bien loin devant que M. le comte, qui n'avoit point d'espions auprès de madame de Guise, -
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en fust averty. Sur les dix ou ouabe heures , on luy vint dire ce qui esloit arrivé; et Vil en eost autant de desplaisir qu'il devoity comme il n'en faut point douter, il fust au moins assës couvert pour n'en rien tesmoigner, ayant passé tout le reste du jour à son ordinaire.
Quant au voyage des dames , il se fist fort heureusement , et mesme avec de 1res bons augures, n'ayant trouvé que des dances et des rejouissances paiiout où on passa, |K>ur les mariages qui s'y faisoient.
Mais à Nantes, où le Roy estoit allé, les choses avoient bien changé de face; car madame de Cbe» vreuse ayant pris quelque soupçon, despuis la piise de messieurs de Vandosme, de l'intelligence de M. dé Ghalais avec le cardinal de Richelieu, elle luy en fist tant de reproches et le pressa sy fort, que rien n'estant qaasy impossible à une femme aussy belle et avec autant d'esprit que celle là, il n'y |>eust résister, et il adma mieux manquer au cardinal de Richelieu et à luy*mesme qu'à elle; de sorte qu'ayant aussytost fait changer Monsieur, il le rendist plus révolté que jamais contre le mariage , ne songeant qu'à sortir de la cour et aller à La Rochelle , pour de là faire son traité et avoir un apanage tel qu'on Tavoit autrefois donné à M. d'Alançon pour le retirer d'avec les hugueuots, ne se pariant plus dans tous leurs conseils que de cest exemple , et qu'il n'en falloil pas moins faire^
Monsieur escrivist au mesme temps à M. de La Valette et à M. d'Espemon, pour les prier de le recevoir à Mets^ s'il y vouloit aller; mais M. de La Valette s'en remist sur li . d'Espemon, et luy envoya sa lettre au Roy.
Or M. de Chakis pensoît faire son fait sy secre-
2IO [l6l6] NÉGOCIATION
teraenty qu'on ' ne s*eii pouiToit pas prendre à luy, et qu'il en seroit quitte pour s'en descharger sur Monsieut et sur les autres qui Tapprochoient, et qui avoienty ce disoit-il, plus de crédit que luy. Mais il avoit affaire à un homme trop esclairé pour estre sy aisément abusé , estant très ceitain que dès la première fois (ju'il luy parla despuis son changement , il s'en douta; et que l'ayant fait espier, on vist qu'estant logé tout proche de l'apartement de Monsieur dans le château de BlôiSy il y alloit tous les soirs, après que tout le monde en estoit retiré, et y demeuroit fort long-temps.
Ce qui eust dès lors obligé M. le cardinal à le faire déclarer, sans qu'il voulust essayer de le regagner, afin que les choses se passassent plus doucement; et il y fist en effet tout ce qu'il peust tant qu'on demem*a à Blois et encore à Nantes, jusques à ce que mademoiselle de Montpensier fust arrivée , et qu'ayant esté averty qu'il se traitoit de choses plus importantes que le mariage, il eust peur que, par trop attendre. Monsieur ne luy eschapast; et il pressa de telle sorte M. de Chalais de tenir sa promesse , qu'il le contraignist de dire qu'il ne le ponvoit pas, et de redemander sa parole, comme aussy il rendist celle qu'on luy avoit donnée.
Gela estant tout ce que M. le cardinal cberchoit pour se desgager et estre libre de faire ce qui luy plairoit, il mist aussytost sy bon ordre partout, qu'il luy eust esté impossible de s'en aller et à Monsieur aussy, quand ils l'auroient voulu , sans estre arrestés ; et sur le soir le Roy commanda au comte de Tresme, capitaine des gardes, d'aller le lendemain de grand matin, et devant que de faire ouvrir les portes du château, à la chambre
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de M. de Chalais, et de laisser auprès de luy un exempt et des gardes pour le garder, et empescfaer qu'où ne luy parlast.
Tronçon, Marsillac et Sauveterre, quiavoîent souvent parlé au Roy contre le mariage, furent au mesme temps chasses de la cour, et perdirent leurs diarges. Quelques uns se sont imaginés, pour les deux pre» miers, que le souvenir de ce qu'ils avoient esté du conseil de M. de Luynes, quand il fist tuer le mareschal d'Ancre, ny avoit pas nuy, et qu'on fust bien aise d'en trouver ce prétexte pour les esloingner.
Quand Monsieur sceust la prise de Af . de Chalais, il en tesmoigna tant de desplaisir, que plusieurs personnes voyant cela , luy conseillèrent de sortir de la cour , et que c'estoit le seul moyen de le sauver; sans quoy asseurémentonle feroit motirir à sa veue. Mais outre que, comme j'ay desja dit, on y avoit mis bon ordre, messieurs de Puy-Laurans et Le Cogneux, son chancelier, qui commença en ceste occasion à se mesler de ses affaires, n'estant pas autheurs de cest avis el l'improuvant, trouvèrent bien moyen de l'empescher ; et s'estant ensuite entremis du mariage, l'on en traita avec un* bien meilleur succès que par le passé; Monsieur se portant enfin à le faire , et de sy bonne grâce que le Roy, en faveur de cela, luy donna un apanage plus grand que celuy de M. d'Alançon, et entre autres choses le duché d'Orléans au lieu de celuy d'Anjou, et le comté de Blois avec le château et celuy de Cham- ' bord, qui sont des plus beaux de France; de sorte qu'il s'appella despuis le duc d'Orléans.
Pai* le contract de mariage, tous les avantages faits à feu M. d'Orléans par M. de Montpepsier, sur les biens.
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de mademoiselle de Montpensier , furent renouvelés et confirmés autant qu il se peust«
Les choses ayant ainsy esté arrestées, les fiançailles se firent au chasteau de Nantes dans le cabinet du Roy, en sa pi^ence et des deux Reines; madame la princesse, madame la princesse de Conty, mesdames de Guise, de Cfaevreuse, d*EU>ceiu{, de La Valette, et to'jid les principaux de la cour y estant aussy. Le cardinal de Ricbdieu en (ist la cérémonie , le. curé de la paroi^e présent^ Mais pour le mariage, ce fust le curé mesme qui le fist, $£n d'y observer, toutes les formalités, et qu'il n'y eust point d'ouverture à s'en desdire.
M. de Bellegarde avoit eu la charge de surintendant de la maison de Monsieur, dès qu'il fust arrivé à Nantes ; et madame de Bellegarde fust alors faite dame d'hon^ieur, et madame la comtesse de Fiesque dame d'atour. Messieurs de Rouville, de Puy-Laurans le père y et de Chattes (0 , parent de madame de Quise, chevalier d'honneur, premier escuier et premier maistre d'host?!.
Gep^idant l'on avoit fait venir des commissaires du parlement de Bretagne pour travailler au procès de M. de Chalais, qu'on sortist, à cause de cela, du chast^au de Nantes. Il fust dès le commencement confronté avec le comte de Louvigny, second fils de M. de Grammont, qui avoit eu connoissance de tout ce qu'on vouloit faire faire à Monsieur; et, mal satisfait de ce que tous ceus de ceste cabale s'estoient déclarés contre luy en une querelle qu'il eust contre M. de Caudale, en avoit, ce disoit-on, donné le premier avis.
Il eust esté bien nécessaire de le confronter aussy
iO Pu Chatte^ .* U étott de lu maUon de Clermoiit.
p^nr^'
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avec le commandeur de Valança^; mais le commandeur ne le voulust jamais , quoy qu'on luy peust dire : ce qui fascha tellement le capdinal de Richelieu qu'il ne l'aima jamais dêspuis, nonobstant tous les services qu'il rendist à La Rochelle, et fust mesme cause que le mariage arresté entre M. de La Meilleraye et la fille de M. de Valançay , son fi'cre aisné, se rompist.
M. de Chalais demanda plusieurs fois à parler à messieurs de Bellegarde et d'Effiat, qui estoient fort de ses amis, et avoient crédit auprès du cardinal de Richelieu y et il les vist enfin une fois : mais cela ne luy servist de rien ; car quand il n'auroit fait que conseiller à Monsieur de sortir de la cour pour aller à L^ Rochelle I personne ne Tauroit peu sauver. Mais on disoit (et beaucoup de gens le croy oient) qu'il avoit esté plus avant : dont le Roy fîist d'autant plus piqu^ qu'il estoit un des principaux ofiiciers de sa maison, et avoit esté pendant sa jeunesse de ses enfans d'honneun Quoy qu'il en soit, il fust condamné, et mourust.
Il estoit jeune, bien fait, fort adroit à toute sorte d'exercices, niais surtout d'agréable compagnie : ce quy le rendoit bien venu parmy toutes les femmes, qui le perdirent enfin. Il n'y eust quasy personne qui n'en eust pitié; mais ce qui toucha encore merveilleusement, ce fust madame de Chalais sa mère, laquelle estant venue à Nantes sur les nouvelles de sa prison, vist ce fils qui luy estoit sy cher , et pour l'avancement duquel elle n'avoit rien espargné (car en luy achettant la charge de maistre de la garderobe, elle avoit engagé la meilleure partie de son bien, et il ne luy en restoit quasy pas pour vivre) ; elle le vist, dis- je, criminel, et * mourir sur un eschafaut.
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Encore que le Roy n'eust pas subject d'estre content de madame de Ghevreuse, elle fust néanmoins, comme femme, traitée fort doucement, ayant esté seulement envoyée chez elle, et n'estant mesme sortie d'auprès de la Reine que quand on partist pour retourner à Paris; dont aussy ne s'estant pas autrement corrigée, elle s'en alla bientost après en Lorraine, où elle commença à entrer dans toutes les intrigues où on l'a veue despuis.
Toutes choses s'estant ainsy passées, et sy fort au contentement du Roy et de la Reine mère, Dieu voulust encore, pour rendre leur joye plus complette, qu'avant qu'on partist de Nantes il parust des signes manifestes que Madame estoit grosse (0.
(>) Madame estoit grosse : Elle mourut le 4 j^ùn 1637 , en donnant le jour à mademoiselle de Montpensier, si connue sons le titre de ia grtmde Mademoiselle.
RELATION
SECOURS DE CASAL PAR LE ROY EN PERSONNE
BT RETOUa EUT LANGUEDOC y JUSQu'a LA EEDDITIOIT DE
MOUTAXJBAN.
Il arrive sy rarement que les grandes actions soyent escrites par ceux qui les ont faites , ou qui en sçavent tous les motifs et les principales circonstances, que les relations en sont ordinairement fort défectueuses; c'est ce qui avoit donné envie au cardinal de Richelieu^ pendant le siège de La Rochelle, de faire escrire bien particulièrement tout ce qui s'y seroit passe, pour laisser à la postérité la connoissance entière d'une entreprise sy glorieuse, et estimée jusque là impossible. En quoy il auroit bien eu autant de raison que les Espa- ^ols pour le siège de Bréda (0, qui n'est qu'une place de terre, et où ils n'avoient besoin que d'une armée, et de s'y bien retrancher, les HoUandois la deffendant avec leurs seules forces, et sans autre assistance que de quelque argent que le Roy leur donnoit tous les ans; tandis qu'à La Rochelle, outre l'armée qui estoit devant, et celle qu'on tenoit en Guienne et en Lan-
(0 Le siège de Bréda : Cette ^ilie capitula le aa juin i6a5. (^o/vb ie Mercure françois , t. 1 1, p. SaS.)
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bien qu'il eust este fait secrétaire d'Estat à la place de M. de Villeroy en l'année 1616, n'y estant guère demeuré à cause de la mort du mareschal d'Ancre arrivée peu de temps après, l'attachement qu'il avoit à la Reine mère, et la guerre qu'elle fist, donnèrent tant de maHere à ses ennemis pour parler contre luy, Qu'ils le mirent fort mal dans l'esprit du Roy.
[1624] Ce qui dura jusques à ce que la Reine mère estant revenue à la cour, les diverses occasions que le Roy eust de le voir et de luy parler luy ayant peu à peu fait perdre les mauvaises impressions qu'il en avoit, il le fist à la fin entrer dans son conseil au commencement du mois de may de l'année i624) le marquis de La Yiéville, lors surintendant des finances et fort favorisé du Roy, y consentant; ou parceque le chancelier de Sillery ayant esté un peu auparavant disgracié, il luy falloit quelqu'un pour luy ayder à porter le faix du gouvernement, ou peut-estre pensant faire comme le connestable de Luy nés, qui prist le cardinal de Retz pour servir à autoriser tout ce qu'il feroit. Quoy qu'il en soit , il en arriva tout autrement qu'il n'avoit imaginé; car les grandes difierences que le Roy y trouva, et non les mauvais offices, ainsy que quelques-uns ont voulu dire, osterent aussytost tout crédit au marquis de La Viéville, et le donnèrent au cardinal de Richelieu, lequel ne pensa, dès qu'il se vist en pouvoir, qu'à se rendre signalé par les grands avantages que le Roy et le royaume en tireroient, disposant toutes choses pour cela , et selon le plan qu'autrefois il en avoit fait. [1626] C'est ce que tesmoigna bien sa responce au cardinal Spada, nonce en France, lorsque, se plaignant de la protection qu'on donnoit aux Grisons contre ceux
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de la Valteline, qui estoient catholiques, et de la paix qui se traittoit avec les huguenots, il luy dit i «On me « condamne maintenant à Rome comme un hérétique, « et bientost on m'y canonisera comme un saint; » ce qui ne se pouvoit entendre que de la prise de La Rochelle et de la ruine du party des huguenots, qu'il projettoit.
[1626] Or estant besoin , pour l'exécution de tels desseins, de s'y bien préparer au dedans et de n'y estre point troublé parle dehors, il voulust s'asseurer des Anglois par le mariage de Madame avec le roy de la Grand'Bretagne, des Espagnols par le traité de Monçon (0, que le Roy ratifia quoyque fait sans ses ordres, et que l'interest des alliés n'y eust pas esté assés considéré; et ce qui paroistra peut-estre estrange, il fist jQuesme la paix avec les huguenots W , nonobstant que M. de Montmorency, lors amiral de France, eust desfait l'armée navale des Rochellois à la veue de La Rochelle , pris ou coulé à fond plusieurs de leurs vaisseaux, et qu'on eust aussy emporté l'isle de Ré, où ils s'estoient fortifiés (5). Mais c'estoit parceque ceste bataille s'estant principalement gagnée^ par le moyen de douze grands vaisseaux prestes au Roy par les Hollandois, leurs ministres en a voient fait tant de bruit, que n'y ayant plus rien à espérer de ce costé là, il vouloit du temps pour en faire faire , ne croyant pas que la guerre peust réussir sans cela. Et d'autant queBrouage
(0 Par le traité de Monçon : Ce traité , du 5 mats 1636, est relatif aux afiâires de la Y alteline. {yoyez le Mercure françois, à la suite da tome la.)— (»)Zfl paix avec les huguenots : Elle fut conclue le 5 février i6a6. — (3) Ou ils i estoient fortifiés : Ces combats eurent lieu le 16 septembre i6a5; et Tiie de Ré capitula le 18 du même mo\s,{F'oyez le Mercure françois, t. ii, p. 880 et suivantes.)
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estoit lé lieu d'où l'on pouvoit tirer le plus de secoure pour le siège de La Rochelle, et qu'on n'auroit jamais les Rochellois comme il faudroit, tant qu'il seroit entre les mains d'un autre que de luy , qui, n'ayant pour but que le service du Roy et la gloire d'une sy haute entreprise, ne chercheroit qu'à la faire réussir, où les autres craindroient de perdre la principale considération de leur gouvernement, ainsy qu'il n'y en avoit que trop d'exemples, il en fist donner une charge de mareschal de France, la lieutenance de roy de Guienne, et beaucoup d'argent, à M. de Saint-Luc, et en prist le commandement sous la Reine mère, qui en fust gouvernante.
Je sçay bien que ses ennemis, expliquant la chose autrement, ont dit qu'il ne l'avoit pas tant fait pour La Rochelle que pour Brouage mesme; et que pour se rendre maistre de ceste importante place, et y faire consentir le Roy, il luy avoit fallu ce prétexte, ainsy que desja sous un autre il avoit eu le Havre. Mais sy cela estoit receu, il seroit aisé d'avilir les plus belles actions et d'en oster tout le mérite, n'y en ayant guère, sy on les espluchoit bien, où on ne peust remarquer des fins plus basses que celles pour lesquelles elles auroient néanmoins esté faites. C'est pourquoy je crois assurément que tous ceux qui sçauront sa conditite dans le gouvernement de l'Ëstat^ et les grandes choses qu'il y a faites despuis y avoir esté appelé , ausquelles ceux qui avoient précédé n'eussent seulement osé penser, ne luy imputeront jamais, s'ils en jugent sans passion, d'avoir plus songé à ses interests particuliers qu'à son devoir.
[1627] Mais la pluspart de ses prévoyances ne se
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trouvèrent pas aussy nécessaires qu*on s'estoit imagine, Dieu ayant voulu , pour ]a plus grande gloire du Uoy , qu'il einportast La Rochelle avec les seuls petits vaisseaux qu'il a voit y les grands qu il fist faille n'ayant peu venir assés à temps, et malgré les Espagnols et les Anglois ; ceux-là ayant essayé de Tempescher par une diversion, «t ceux-cy tout ouvertement. Car le roy Jacques estant mort sur ce temps là, le Roy son fils, qui n'estoit pas sy religieux que luy à conserver les anciennes alliances, et ne favoriser pas les rebellions, dont il a esté despuis bien puny, se résolust (pour com* plaire au duc de Bouquinguan, qui le gouvernoit plus absolument qu'il n'avoit fait son père, et ne cherchoît qu'à se venger de ce qu'ayant esté à Paris aux nopces de la reine de la Grand'Bretagne , où il luy estoit entré mille folies dans l'esprit ('), on ne vouloit pas qu'il Y retournast ) de rompre avec la France et de se joindre aux huguenots, que M. de Soubise assuroit n'attendre que cela pour prendre les armes, nonobstant son mariage 2^^ fraîchement contracté, et la guerre qu'il avoit peu auparavant déclarée aux Espagnols.
Le cardinal de Ridielieu n'ayant peu destourner cest orage, ny par le voyage que M. de Blainville, premier gentilhomme de la chambre du Roy, fit en Angleterre, ny par celuy du mareschal de Bassompierre , qui y alla après qoe les officiers françois, qui , par un article exprès du contract de mariage , dévoient tousjours demeurer auprès de la Reine, eurent esté chassés; pour
(i ^ ^jtiUe folies dans V esprit : Le duc de Buckingham avoit eu la témérité de faire uue déclaration à la Btine. ( ployez les Mémoires do madame de Mottcville, t. 36, page 34^, deuxième série de cette Collection. )
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n'en recevoir pas le coup sans s'y estre bien préparé , et jetter plustost, s'il pouvoit, la guerre chez les Anglois que de l'attendre dans la France^ envoya partout où on faisoit des vaisseaux pour les haster^ et fist un traité avec les Espagnols par l'entremise du cardinal Spada, par lequel les deux Roy s dévoient en mesme temps attaquer l'Angleterre. Les endroits où leurs gens descendroient furent marqués ^ le nombre qu'ils y en envoyeroient arresté ; et au cas qu'ils fussent 'attaqués chez eux y les secours qu'ils se devroient mutuellement donner, tant par mer que par terre.
Mais le comte d'Olivarès, qui gouvernoit alors les affaires d'Espagne, ayant plus fait ce traité pour empescher qu'on ne s'accordast avec les Anglois que pour envye qu'il eust de l'exécuter, en fist aussytost avertir le duc de Bouquinguan, afin qu'il y prist garde, et ne donnast pas le temps d'aller à luy. De sorte que M. de Soubise et quelques réfugiés de La Rochelle luy faisant aussy les choses plus faciles qu'il ne les trouva, il mist en mer la plus grande armée que les Anglois y eussent jamais eue ; et montant dessus avec huit mille hommes de pied et cinq ou six cents chevaux, tira droit à la rade de Ré.
Sy l'avis des François qui estoient avec luy eust esté suivy, il auroit commencé par le fort Louis, comme le pouvant alors aisément emporter, n'y ayant dedans que fort peu de gens; joint, ce disoient-ils , que de mettre La Rochelle en liberté et hors d'appréhension d'estre assiégée seroit une action d'un si grand esclat, et sy agréable àceiix des autres provinces, qu'elle leur persuaderoit mieux que toute autre chose de prendre les armes et de s'unir avec eux, n'estant pas à craindre
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qu^on faillist après cela Fisle de Ré^ parceque cestc quantité de noblesse qui y estoit, et qui faisoit tant de bruit, s'y ennuieroit bientost et en voudroit sortir, et que Fermée de mer qui demeureroit à Fentour empes*dieroit qu il n'y allast ny hommes ny vivres.
Mais le duc de Bouquinguan , qui avoit d'autres égards, et particulièrement celuy de son propre interest, voulust devant toutes choses assiéger la citadelle de R^, pour s'en faire en cas de besoin une retraite assurée, et se rendant maistre, par le moyen des vaisseaux qu'il y tiendroit , de- tout le commerce despuis la rivière de Bordeaux jusques à celle de Nantes, avoir de quoy fournir aux frais de la guerre tant qu'elle dureroit , sans estre à charge à l'Angleterre , ny en des-^ pendre qu'autant qu'il voudroit; croyant au reste plus à propos de n'assiéger pas le fort Louis que de le faire, et de laisser venir le Roy à La Rochelle et mesme l'as* siéger, que de l'en empescher, afin que, ne se pouvant pas tousjours défendre toute seule, elle fust enfin contrainte de prendre un maistre, nedoutant point que ce ne fust le roy de la Grand'Bretagne plustost que le Roy, à cause de la religion, et que ceux des autres provinces ne suivissent son exemple; par oii ils deviendroient aussy puissants en France que leurs pré** décesseurs y avoient esté.
M. de Toiras estoit alors gouverneur de la citadelle de Ré; car le fort Louis et le régiment de Champagne luy ayant esté procurés par le cardinal de Richelieu après la mort de M. Arnauld, plus, ce semble, pour Toster d'auprès du Roy , qui avoit une très grande inclination pour luy , que pour bien qu'il luy voulust, il essaya de regagner par ses services ce qu'il pourroit 5i. i
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perdre par son eslongnement; comme il fist en effet, ayant eu le plus de part en la prise de Tisle de Ré, le régiment de Champagne estant luy seul plus fort que tout ce que messieurs de La Rochefoucault et de Saint- Luc y aVoient mené , et tous les batteaux dans lesquels pu passa, aussy bien que les armes et les munitions de guerre et de bouche qu'on eùst , ayant esté trouvés sur son crédit. De sorte que le Roy luy en donna le gouvernement, avec celuy de la citadeUe qu'il fist faire au bourg Saint-Martin, où est le port, et d'un autre fort assés proche de là , qu'on nomma le fort de La Prée ; à quoy il fist travailler avec tant de diligence, que celuycy, comme le plus petit, estoit tout achevé quand les Anglois y arrivèrent, et la citadelle à la contrescarpe près, et la demy-lune de devant la porte, qui n'estoit que de pierre, et qu'on n'eust pas le loisir de remplir. . M. de Toîras sçachant que les Anglois dévoient venir, et jugeant de ce qu'ils feroient par ce qu'ils dévoient raisonnablement faire, puisque c'estoit en faveur des Rochellois, et, camnie ils disoient, pour les secourir, creust asseurement qu'ils iroient au fort Louis plustost qu'à l'isle de Ré; à quoy il trouvoit bien son compte, parceque le gouvernement de Ré estant principalement considérable par l'opposition de La Rochelle, elle se pourroit bien mieux maintenir, le fort Louis n'y estant plus, que s'il subsistoit.
Mais afin que la facilité leur en augmentast encore l'envie, il garda dans l'isle de Ré tout ce qu'il avoit de meilleur, assavoir la plus grande partie du régiment de Champagne , et toute la noblesse qu'il avoit assemblée; et fortifia tellement le fief d'Ars, par ôii on estoit descendu quand on la prist, ne croyant pas qu'on y»
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peust aborder commodément par autre part, qu*il eust esté difficile de Vy forcer; laissant en mesme teiiips le fort Louis mal pourveu de toutes choses ^ hormis d*un bon chef pour y commander , M. de Comminge, qui àvoit lors une compagnie dans le régiment de Champagne, auquel il en donna la commission, en estant très caapble.
Cependant toutes les troupes que le Roy avoit fait assembler ayant pris le chemin de La Rochelle sous le commandement de M. d'Angoulesme, il partist quelques jours après pour les suivre, et se mettre en lieu d'oii il en peust avoir souvent des nouvelles, et remédier à tout ce qui en auroit besoin. Mais estant allé le premier jour coucher à Villeroy, il y tomba malade dune fièvre double-tierce fort grande, et qui donnoit d'autant plus d'appréhension qu'elle arrivoit bien mal à propos , les Anglois estant prests d'entrer en France,^ les huguenots de prendre les armes, et la cour fort divisée, M. le duc d'Orléans estant très mal satisfi^it de la Reine sa mère et du cardinal de Richelieu.
Quelques jours après, estant venu avis que les Anglois dévoient bientost partir, le Roy voulust, tout malade qu'il estoit, voir l'évesque de Nismcs,. frère de M. de Toiras, pour sçavoir au vray Testât de la place* Mais, soit que' le voyant en cest estât il ne luy voulust pas dire ce qui eti estoit, de peur de le trop fascher, ou bien que , ne croyant point qu'on y deust aller, il fust bien aise de faire le brave pour son frère; tant y a qu'il luy dist qu'il y avoit sy bonne provision de toutes choses, qu'on n appréhendoit rien, sinon qu'ils n'y allassent pas, parcequ'ils n'en recevroient que do la
honte.
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Ensuite on sceust leur partement, et puis leur arrivée à la rade de Ré, où ils descendirent le vingtdeuxième juillet 1627, en un lieu appelé Saint-Blanceau, que les RocbeUois avoient mieux reconnu que M. de Toiras, y ayant une langue de terre qui s'avance assés avant dans la mer, et où Teau est partout sy profonde que les vaisseaux se peuvent mettre tout contre y et estre à flot en quelque temps que ce soit; de sorte que c'est le lieu le plus commode de tonte risle pour faire une descente^ Us se rangèrent à Fentour afin que personne n'osast se tenir dessus , de crainte du canon et de la mousqueterie , et que la place leur demeurast libre.
M. de Toiras en ayant esté averty, y courust aussylost avec tout ce qu'il avoit, et se mist à l'entrée de ceste langue, où il estoit véritablement h couvert, mais aussy sans pouvoir offenser les ennemis, et les empescher de descendre. C'est pourquoy voyant qu'à la longue, et lorsque tout auroit mis pied à terre , il n'y seroit pas en seureté, et auroit peut-estre de la peine à se retirer, il les aUa attaquer quaâd il y en eust quinze ou seize cents de descendus , et leur fist une si rude charge, que, ne la pouvant soutenir, ils furent presque tous tués ou renversés dans la mer,la coste en estant encore toute pleine quand l'armée du Roy arriva. Mais ayant aussy essuyé, devant que d'estr^ à eux , toutes leurs descharges, il y perdist plusieurs des siens^ et entre autres Boissonniere, La Contamine et Réalz, capitaines du régiment de Champagne, et des plus estimés; et des volontaires, son frère de Restincler (i)^
(0 Son/rere de ResUncler. Il est aussi appelé de Restincler dans le Mercure françob, t. i3, p. 841; son yériuble nom cloit Rolin de
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M. de Chantai u)^ et autres; de sorte que se trouvant après cela fort aflbibly, il prist le party de se retirer dans la citadelle devant qu'on Ten peust empescher.
Or, entre les morts, du costé des Anglois il y eust un gentilhomme françoîs y nomme Saint-Blancart, lequel avoit esté gouverneur de PequaiSy mais qui, voyant le mauvais estât de ceux de sa religion en Languedoc, par la réduction .de Montpellier, avoit vendu son gouvernement et tout son patrimoine, pour n'avoir, ce di* soit41, rien à perdre en France, et, y faisant la guerre toutes les fois qu'il pourroit, y vivre aux despens du Roy (^). Celuy-là ayant esté tué, l'armée, dont il estôit comme l'ame , demeura presque aussi morte que luy, le duc de Bouquinguan, qui n'avoit jamais veu de guerre, n'ayant jJus personne sur qui se reposer que des Anglois, qui n y ayant esté que sous les princes, d'Orange, où ils ne faisoient qu'obéir, se trouvoient bien
Saiot-Bonnet, seijiineur de Restinclières. Il étoit capitaine an téfpantwtl des Gardes françaises. ( Voyez PHisi. généalog. du père Anselme
CO M, de Chanud : CeWBénigne de Rabuliu, baron de Chantai,
fut condamné par contumace à la peine capitale par arrêt du parlement de Paris, pour avoir servi de second, dans un duel, an comte de Boutteville . le jour de Pâques i6a4- ( Voyez le Mercure fnmçois , t. 10, p. 386.) Chantai se réfugia en Bourgogne, chez le comte de Tonlongeon^ son bean>frère. Après Texécntion de Boutteville, qui eut lieu le 33 juin 1637, ne se croyant plus en s6reté dans sa province, il vint servir comme volontaire auprés'du marquis de Toiras, et il trouva dans les combats une mort glorieuse. Il laissoit pour seule héritière Marie de Rabutin*<!hantal , âgée seulement de cinq mois , qui devoit un jour donner au nom de Sévigné une si grande illustration. •«-(*) K vwre aux despens du Roy. Les Mémoires des réformés donnent de grands éloges à ce gentilhomme, mort en combattant avec les Anglais contre son Roi. ( Voyez les Mémoires du duc de R<^n, 1. 18| p. $07, deuxième série de cette Collection. )
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empeschës d*âvoir à commander; et n'estant pas aussy accoutumés au coup qu'ils venoient de recevoir, ne sceuretit luy faire prendre d'autre party, pour s'en garantir, que d'en user comme ils avoient veu faire en Hollande, marchant tousjours en bataille, logeant de bonne heure pour avoir loisir de se retrancher, et faisant enfin comme s'ils eussent esté près d'une armée quin'eust cherché qu'à les combattre, et non pas d'une simple garnison qui s'estoit trouvée bien heureuse de se pouvoir retirer en seureté. De sorte qu'ayant employé le reste de la journée et toute la nuit à descendre, ils demeurèrent cinq jours à faire un chemin pour lequel il ne falloit tout au plus qu'une aprèsdisnée.
. Ce fut assurément ce qui sauva la place , donnant loisir à M. de Toiras d'accommoder beaucoup de choses qui en avoient besoin; et à ceux de Saint-Maitin et de l'isle mesme, qui croyoient que les Anglois saccageroient tout, d'y porter ce qu'ils avoient de meilleur, et entre autres beaucoup de vivres. Il est vray que ces mesmes gens ayant sceu qu'ils ne prenoient rien sans payer, en retirèrent despuis quelque partie qui y eust esté bien nécessaire : ce qui fust une très grande faute à M. de Toiras^ aussy bien que d'avoir laissé les cabarets ouverts , et sans rien regle^ plus de quinze jours après le siège formé; mais certainement les seules qu'il fist, s*estant porté en tout le reste, et parmi une infinité de difficultés qu'il rencontra, avec tout le cœur et l'esprit qui se pouvoit.
Aussytost que le duc de Bouquinguan fust à Saint- Martin, il fist publier un manifeste dans lequel il prenoit pour prétexte de son invasion les contraventions
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au dernier traité fait avec les huguenots, dont il disoit le roy de la Grand'Bi*etagne estre demeuré garant. Et ayant ensuite fait reconnoistre la place par ceux. qui conimandoient sous luy, ils commencèrent une circon*vallation, et y emploierent quelques journées; puis, incertains de ce qu'ils dévoient faire, comme des gens tout-à-fait ignorants, ils la quittèrent pour ouvrir les tranchées, s'attachant principalement à «este demylune de pierre dont j*ai desja parlé, et à se rendre maistres d'un puits proche de la contrescarpe qiie les a.<^iegés gardoient soigneusement, pour espargner ceux de la citadelle. Mais ils attaquèrent Tun et Fautre sy foiblement, qu'ils ne prirent le puits qiie longtemps après, et ne peurent jamais monter sur la demy-lune, estant encore au pied quand le secours amva.
Pendant cela M. d'Angoulesme estoit venu à Marans, rendes- vous général de l'armée , oh ayant trouvé toutes les troupes fort lestes et bien completles , il eh partist le quatorzième d'aoust, et arriva le lendemain, jour de la Nostre-Dame , à la veue de La Rochelle , où toute l'armée ayant esté mise en bataille, il s'avaiiça avec M. de Marillac, mareschal de camp, le marquis de Fontenay, mestre de camp du régiment de Piéniont, le marquis de Fourilles, qui commandoit le régiment des Gardes, et quelques autres, pour reconnoistre la ville et loger l'armée.
Le quartier du Roy, où logea M. d'Angoulesme avec les Gardes, fwst à Etre; celuy des régimenU de Piémont et de Rambure à Angoulin; Navarre à Laleu; Chappes, Estissac, Vaubécourt, Beaumont et tout le reste de l'infanterie, aussy bien que de la cavalerie, aux autres villages des environs : de sorte que la ville
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fust entièrement hloquée par la terre* Mais afin qu'elle le peust estre aussy par la mer, fumant le port, comme un ingénieur italien nommé Pompëe-Tai^gon promel» toit de faire en peu de temps, il fust résolu qu'on feroit un fort sur le canal quasy vis-à-vis du fort Louis, d'où il devoit comn^encer son ouvrage; et pour en rendre le chemin asseuré, et donner une retraite aux travail* leurs en cas que les ennemis sortissent sur eux, le mar-^ quis de Fontenay eust ordre de fortifier une maison appelée Bonne* Graine, qui n'en estoit guère eslon* gnée. Ce qu'ayant fait fort diligemmer^t, le régiment des Gardes commença à travailler au fort, auquel ondonna despuis le nom d'Orléans; mais qui pour avoir esté dessiné trop grand, et estre devenu inutile à cause de celui qui se fist à la teste de la digue, ne fust point achevé. Le régiment des Gardes toutefois y entra tous* jours en garde jusques à la reddition de la ville.
Les Rochellois ne parurent nullement estonnés de voir une telle armée sy près d'eux. La déclaration des Anglois en leur faveur, et le bon estât où ils se trouvoient, leur avoit si fort enflé le cœur et donné tant de présomption, qu'ils se persuadoient que tout tourneroit à leur avantage. Et en effet, sy les Anglois eussent pris comme ils s'y attendoient la citadelle de Ré, croisé les mers pour empesclier le commerce, et fait des descentes en Bretagnie et en Normandie pendant que M. de Rohan eust fait la guerre en Guienne et en Languedoc, il n'est guère apparent que le Roy, attaqué de tant de costés, eust peu les assiéger, leur ville estant très forte.
Elle n'est commandée de nulle part, la coUine sur quoy on avoit fait le fort Louis estant trop eslongnée
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pour rincommoder. Une grande partie^ à commencer du costé de la pointe de Com*eille j est couverte d'un marais qui ne se passe que sur une chaussée , vers la fin de laquelle, en un lieu appelé Tadon, qui est un peu relevé y ils avoient fait un fort. Ce qui reste despuis le marais jusqu'à la mer estoit enfermé de bastions à la moderne y les plus grands et les plus beaux qu'on s'estoit peu imaginer, derrière lesquels, parceque cela avoit fort agrandy la ville, çt que tout n'estoit pas encore bâty, on se seroit peu retrancher tant qu'on auroit voulu.
Les deux costés, tant du marais que des fortifications, aboutissent à deux grosses tours qui sont sur la mer, et entre lesquelles il n'y a qu'autant d'espace qu'il en faut aux vaisseaux pour y passer facilement et entrer dans le port, qui se ferme quand on veut par une chaisne qu'on tend d'une tour à l'autre. Ce port est enfermé dans la ville, et assés grand pour contenir plusieurs vaisseaux. Un petit ruisseau qui vient des marais passe dedans, et le tient net; et des vaisseaux de trois à quatre cents tonneaux y peuvent commodément entrer quand la mer est haute. Mais despuis les tours jusques aux pointes de Coureille et de Chef-de-Baye, où il y a bien une lieue, la terre se va eslargissant, et forme un autre port de bien plus grande estendue, ayant desja à l'endroit où sefist la digue, qui n'est qu'à une bonne portée de canon de la ville, plus d'un quart de lieue de large ; et à l'entrée de la mer, près d'une lieue.
Or ce grand port est asseuré contre toutes sortes de
vents, excepté celuy de (i), lequel, trouvant la
mer pressée par la pointe des isles de Ré et d'Oleron,
(0 Celuy de Ce mot est resté en blanc sur ie manuscrit.
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la pousse quelquefois dedans avec tant de violence que plusieurs vaisseaux s y estant perdus, personne n'osoit y demeurer; et tous ceux qui en avoient de trop grands pour entrer, dans le petit port se tenoient à la rade de Ré, où on trouve tousjours de quelque costé de l'abry . Ce qui rendoit les Rochellois tellement persuadés qu'on ne leur pourroit jamais oster le secours, qu'ils négligèrent de se fournir de vivres pendant qu'ils en avoient le moyen , et de presser mesme le duc de Bouquinguan de leur rendre ceux qu'ils luy avoient preste , estant en Ré ; comme aussy ne se hasta-t-il pas de le faire, afin qu'ils peussent plustost avoir besoin de luy.
Quant au dedans de la ville, il n'y avoit pas en ce temps4à moins de trente à quarante mille babitans, la pluspart desquels , animés tant par l'interest de la religion et de la liberté que par l'exemple de ceux du premier siège, qu'ils avoient tousjours devant les yeux, cstoient résolus de se deifendre aussy bien qu'eux, et de souffrir toutes choses plustost que de se rendre ; joint qu'ils auroient peu avoir autant de soldats estrangers qu'ils eussent voulu, M. de Loudrieres y en ayant mené quelques uns, et plusieurs autres s'y estant offerts. Au reste, le trafic qui s'y faisoit a cause des libertés et franchises qu'il y avoit, et qu'elle est située entre les rivières de Nantes et de Bordeaux, et proche de toutes les principales salines du royaume, estoit sy grand, et l'avoit rendue tellement riche et puissante, qu'elle estoit capable de 'soutenir long-temps la guerre quand elle aûroit esté toute seule, estant certain qu'après la defaite de son armée par M. de Montmorency, elle en eust remis une autre en mer, sy la paix ne l'en eust empeschée.
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Quelque temps après Tarrivée de rarmëe, M. de Comminge se promenant^autour du fort Louis, vist des habitans de La Rochelle qui estoient sortis de ce costé là, desquels s'estant approché (car il n'y avoit point encore de guerre déclarée), il essaya de leur faire comprendre qu'ils ne pouvoient pas sans crime s'unir avec les Anglois, anciens ennemis de la France, et dont ils avoient autrefois sy généreusement rejette la domination; que s'ils se plaignoient de quelque chose, il y avoit les voyes ordinaires par lesquelles les subjects.du Roy avoient accoustumé de recourir à liiy, et de demander justice; et que sy quelquefois elle se difTéroit, ce n'estoit pas une raison suffisante pour former une rébellion , et faire entrer les estrangers dans le royaume ; mais qu'il falloit avoir patience.
A quoy ayant respondu par de grandes plaintes des inexécutions de tout ce qu'on leur avoit promis en diverses occasions, et spécialement au dernier traité, ils se retirèrent, et furent dire au maire ce qui s'estoit passé, lequel se resolust sur cela, et pour sa descharge, de faire tenir une assemblée de ville, et de le mander audit sieur de Comminge pour sçavoir s'il s'y voudroit trouver; lequel ayant aussy rapporté à M. d'Angoulesme ce qu'il avoit fait, eust permission d'y aller, où il leur représenta encore ce qui estoit de leur devoir, et ce qui l^ur pouvoit amver s'ils en sortoient. Après quoy l'ayant fait retirer pour résoudre ce qu'ils luy diroicnt, il eust pour toute response : que sy le Roy vouloit remettre à l'heure mesme le fort Louis entre les mains des mareschaux do La Force ou de Châtillon, ou de M. de La Trimouille, et exécuter entièrement le ti^aité de Montpellier et tout ce qui leur avoit esté
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prorais despuis^ qu'ils se déclareroient contre les Anglois 'y sans quoy ils ne le p^voient pas faire.
La fièvre que le Roy avoit estant beaucoup diminuée, et sa guerison devenue quasy certaine, il en fist aussytost donner avis à rarmée, et aux lieux où on préparoit des secours pour les assiégés , recommandant surtout d'user de diligence , de peur qu'enfin ils n'en eussent besoin, comme ils avoient en effet; car outre le peu de vivres qui s'estoit trouvé dans les magasins, et le désordre qui s'y estoit fait au commencement, il y avoit encore ceste noblesse à qui il en falloit beaucoup plus donner qu'à de simples soldats pour leur faire prendre patience^ et force bouches inutiles ^ une grande partie des catholiques de l'isle s y estant retirés. Mais quoyqu'il se fîst pour cela des préparatifs de divers costés, et principalement aux Sables d'Olônne, d'où on croyoit qu'ils pourroient mieux partir, sans que les Angloisen eussent avis que de toute autre part, le cardinal de Richelieu y tenant mesme de ses gens potir les faire hâter, et fournir tout ce qui y seroit nécessaire, il sembloit que Dieu s'y opposast, et fustpour
les Anglois; car au lieu du vent de , dont, on avoit
besoin, et qui avoit accoutumé de régner assés souvent en ces saisons-là, il en faisoit de tous contraires : de sorte que de quatre embarquements qui se firent avec grand soin et grande despence, il n'y en eust qu'un qui peust arriver jusques à la veue de Ré, et lequel fust défait, le vent luy ayant enfin manqué.
Ce qui obligea le Roy d'escrîre au comte de Grammont d'en faire préparer à Rayonne dont il estoit gouverneur , pour voir s'il auroit meilljeure main ; lequel faisant promptement armer douze pinasses, qui sont
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des vaisseaux fort légers , des meilleurs hommes qu'il peust trouver y il les chargea de vivres, et en donna le commandement à un gentilhomme qui estoit à luy, nommëVallin (0, qui fust sy heureux qu'il passa par dessus une chaisne de mats et de cordages mise entre les vaisseaux, et y porta le premier secours, toutes les douze pinasses estant arrivées à bon port, et deschargëes sans rien perdre, par le moyen des grands travaux que M. de Toiras fist faire sous les bastions de la citadelle qui regardoit la mer, dès qu il vist que les ennemis ayant une batterie sur le havre, il ne s'en pourroit plus servir. Vallin eust peur récompence une compagnie dans le régiment de Navarre, qui se trouva lors vacante.
Ce secours, quoyque petit, ne laissa pas d'estre important, ayant relève le coeur des assièges, fort abattus par le défaut de vivres qu'ils commençoient à sentir, et servy d'exemple à d'autres pour entreprendre la mesme chose, voyant comme il a voit bien rëussy , et que tout ce qu'avoient fait les Anglois s'estoit trouvé inutile.
Cependant le Roy , qui ne se voyoit pas encore en estât de tnarcher, pour donner plus de réputation à ses affaires et à son armée, y envoya M. le duc d'Orléans, qui arriva au commencement de septembre M. Et d'autant que sans s'arrester à Etre, où on luy a voit préparé son logement, il alla faire le tour de la ville, et visiter toutes les gardes, qui firent force salves partout où il passa, et que cela ayant donné envie aux
i*) NoTtvnté P'aïUn : Ce capitaine est appelé Balin dans le Mercure françoia, l. i4? P* ^^^ — ^*) «^w commencement de septembre: le 8 du mois de septembre.
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Rocliellois de sortir du costé de Tadon pour voir ce que c'estoit, et ensuite de tirer aussy (ce qu'ils n'avoient point encore fait), la rupture se fist ce jour-là, y ayant eu enfin une escarmouche qui dura jusques à la nuit, dans laquelle il n'y eust de tués que quelque peu de soldats, et un capitaine du régiment de Piéfnont, nommé Nanta, dont La Haye, lieutenant de la Mestre de camp, eust la compagnie.
Je ne veux pas oublier de dire que le duc de Bouqi\inguan, soit qu'il eust plus en teste le voyage de Paris que toute autre chose , où que , prévoyant dès lors plus de difficulté à son entreprise qu'il ne s'estoit imaginé, il cherchàst un moyen d'en sortir faonnestement ; tant y a qu'il envoya en ce mesme temps un de ses parents nommé Achebournan , sous la conduite de M. de Saint-Surin, qui se trouvant mal eust permission avec quelques autres de sortir de la citadelle, pour dire au cardinal de Richelieu que si on le vouloit laisser aller à Paris ils y accommoderoient aisément toutes ces affaires.
Mais le Roy ne le voulust point, ny voir Achebournan, quelque instance qu'il en fist; aimant mieux prendre le hasard de l'événement, quoyqu'il ne fust pas petit (la place, nonobstant la grande valeur des assiégés et l'ignorance des assiégeans, estant en grand péril, tant à cause des fortifications qui n'avoient peu estre achevées, de sorte qu'il y avoit peu de vivres et grande difficulté d'y en porter, et du danger des maladies, les mieux accommodés n'ayant pour tout couvert que quelque peu de planches qu'on avoit commencé d'y porter pour faire les huttes des soldats, et tout le reste demeurant jour et nuit exposé aux pluyes, qui furent
SECOURS DE CASALy ETC. [1627] 4 7
très grandes ceste année là, et à toutes les autres injures de Tair), que parce aussy que lapluspart de ceste noblesse, en qui M. de Toiras avoit mis sa principale confiance , ne s'y estant pas engagée dans Topinion d y soustenir un siège , murmuroit ouvertement; et s'ils ne faisoient pas la reddition , ne demandoient sinon que les soldats le fissent , afin de sortir sans en pouvoir estre Uasmés : ce qui seroit infailliblement arrivé , sans le grand soin qu en prirent M. de Toiras et tous les officiers du régiment de Champagne , y ayant des gens ordonna pour voir jour et nuit ce qui se passoit dans les corps de garde , rompre les assemblées , et aller mesme aux portes des huttes pour entendre ce qui s'y disoit.
Le Roy, qui n eust point de repos qu'il ne se vist dans son armée, y estant arrivé sur la fin de septembre (0, il y eust une grande contestation entre les mareschaux de France. qui l'accompagnoient et M. d' Ai^goulesme ; ceux là ne le voulant point recevoir pour compagnon dans le commandement de l'armée, comme chose inouye que d'autres que des mareschaux eussent eu ce pouvoir en présence des roys : et luy eust volontiers prétendu la supériorité , parceque messieurs de Guise et d'Elbœuf l'avoient eue sur les mareschaux de Bois-Dauphin, de La Châtre et de Thémines; mais tout au moins, y demeurant en mesme degré, ayoirla préférence, et marcher le premier.
A quoy M. de Schomberg consentit enfin, ne pouvant aussy bien estre que le second avec M. de Bassompierre. Mais celuy cy rejettant tous ces exemples
10 Sur la fin cle septembre : Lé Roi arriva le 12 octobre de vaut \a fioche|le. (Mercure françois, t. i4» P- '45- )
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parceque le Roy n'y estoit pas, ne le voulust jamais souffrir; et fallust pour le retenir, ne demiandant qu à s'en aller, plustost que de laisser introduire ceste nouveauté au détriment de sa charge, séparer Tarmée en deux, dont il y en eust une pourluy seul, avec de l'artillerie, des mareschaux de camp, et de toutes autres sortes d'officiers indépendants de messieurs d'Angoulesme et de Schomberg; le Roy et le cardinal de Richelieu l'ayant mieux aimé que de permettre qu' il s'en allast. Son quartier fust à Laleu ; et il eust pour son département depuis la mer jusques à la redoute Saint- François (0.
Messieurs d'Angoulesme et de Schomberg eurent l'autre armée, et la commandèrent alternativement ^ M. d'Angoulesme ayant commencé. Leur département fost despuis où finissoit celui de M. de Bassompierre jusques à la pointe de Gonreille, et eurent pour mareschaux de camp messieurs de Vignole et de Marillac. Messieurs Du Hallier, et de Toiras quand il fust sorty de Ré, servirent sous M. de Bassompierre. Le Roy logea à Etre, et le cardinal de Richelieu au pont de La Pierre.
Environ ce mesme temps, le Roy eust avis que M. de Montaigu, anglois, avoit esté pris prisonnier à l'entrée de la Lorraine. Il estoit allé trouver M. de Rohan de la part du roy de la Grand'Bretagne ; et ayant ensuite veu M. de Savoye , qu'on savoit mal satisfait du Roy à cause du traité de Monçon, pour le persuader à se déclarer contre luy, prétendoit retourner en Angleterre par la Franche-Comté, la Lorraine et les Pays-Bas, où il pouvoit seurement passer, nonob-
{}) Jusques à la redoute Saintr François : Voyez le Mercure françob, t. i4) p* 739. >
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stant que les Anglois eussent la guerre . contre les Esr pagnols, puisqu'il venoit de travailler à faire sous* lever tqut le monde contre le Roy. Mais le. marquis de Bourbonne^ gouverneur de Chaumont en Bassigny, suivant l'ordre qu'il en avoit eu, le prist, comme j'ai des] a dit, à l'entrée de la Lorraine, avec toutes ses in*structions et responses. Dont M. de Lorraine s'estant fort plaint, à cause que c'avoit esté sur ses. terres, on le remist quelque temps après en. liberté.
Pendant cela les Anglois, qui s'estoient opiniastrés à ceste demy-lune de pierre, voyant qu'ils n'y avançoient rien , ne faisant point de travail qui ne fuft aussytost rompu, et que mesme leurs troupes diminuoient chaque jour, changèrent de conduite, se per* suadant, veu le peu de vivres qu'ils sçavoient y avoir dans la citadelle, que, pourveu qu'il n'y en entrast point d'autres, ils l'auroient bientost par famine. Et parceque les pinasses, poussées d'un vent favorable, avoient passé, nonobstant les chaisnes mises entre les vaisseaux, devant que ceux de dedans peussent estre en estât de les arrester, ils se résolurent d'y mettre une sy grande quantité de chaloupes attachées les unes aux autres, qu'il sembloit en effet que le passage fust tout à fait fermé, et qu'il seroit impossible de le forcer, quelque temps qu'il fist. Gela toutefois n'empescha pas que plusieurs personnes n'entreprissent d'y aller; mais les vents estoient tousjours sy contraires, que de tous les embarquements qui se firent alors, il n'y en eust qu'un qui peust amver en veue, et dont il passa seulement deux barques, toutes les autres ayant esté prises, ou coulées à fond.
De sorte que les choses y furent à la fin réduites à
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telle extrémité, que la plus grande partie de ceux de dedans voulant qu'on se rendist, M. de Toiras n osoit plus y contredire^ Néanmoins, comme il avoit mandé au Roy, par deux différentes personnes qui avoient entrepris dépassera nage, Testât auquel il se trouToit, il essayoit de temporiser jusques à ce qu'il eust eu respense; joint que comme on approchoit de la nouvelle lune, où, la mer montant davantage qu'à Tordinaire et estant aussi plus esmeue, on entreprenoit plus hardi-ment d'y aller qu'en un autre temps, il vouloit au moins attendre que ce gros d eau fust passé. C'est pourquoy, pour les amusei% il fist sortir des Estangs, capitaine au régiment de Champagne, qui estoit connu du duc de Bouqufnguan et de M. de Soubise; lequel fist plusieurs voyages, et entamant une négociation, la prolongea sy adroitement, qu'elle dura autant qu'il en fust besoin.
Cependant de ces deux hommes envoyés à nage, un estoit passé (0, mais non pas sans gi-and danger; car ayant esté obligé d'aller entre deux eaux tout l'espace de mer que les Â^nglois occupoient (sans quoy il se seroit aaseurément perdu comme l'autre), il ne fust pas sytost hors de ce péril qu'il entra dans celuy des poissons, qui l'attaquèrent si rudement qu'il avoit le corps tout meurtry de leurs morsures.
Celuy-là ayant apporté une petite lettre enfermée dans du fer blanc, par où on voyoit au vray le mauvais estât de la place , le Roy fust obligé d'envoyer à l'heure mesme à tous les ports des ordres sy précis d'y aller, qu'il y en eust plusieurs qui l'entreprirent. De sorte
(*) Un êstoit passé : Il s'appeloit Lapierre; il étoit soldat au régiment de Champagne. ( Fojrez le Mercure frauçois, 1. 13, p. 856.)
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qae le septième d^octobre^ qui estoit le dernier jour de la haute marée , mais encore sur la fin, et lorsqu'on ne s y attendoit plus, M. de Toiras, qui avoit este jusques là sur le rempart, s'en estant allé comme désespéré, dixhuit ou vingt barques passèrent sy heureusement, que, nonobstant tout ce que les Anglois avoient fait, il ne s'en perdist qu'une ; elles portèrent des vivres pour plus de six semaines, et un bon nombre de soldats, dont on n'avoit pas moins de besoin que de pain, ceux qui y estoient n'y pouvant plus résister, estant tous les jours de garde en quelque endroit : de quoy les assiégés furent aussy resjouis que le duc de Bouquinguan estonné, perdant alors toute espérance de prendre la place.
Mais le Roy n'en estant pas encore content, et ne voulant pas tousjours demeurer daiis ces incertitudes, fist préparer autant de barques qu'il s'en peust trouver dans tous les ports voisins, pour y envoyer tout d'un coup tant de gens qu'ils le peussent chasser de force, s'il ne s'en alloit de bonne volonté.
Quand les barques furent en estât de partir, le Roy, afin qu'il ne s'y embarquast personne dont il ne fust bien asseuré, alla luy-mesme dans tous les quaitiers choisir tant les officiers que les soldats, prenant entre autres M. de Ganaples avec trois capitaines, et mille hommes du régiment des Gardes, de Piémont, Navarre, Chappes, Estissac, Rambures, Yaubecourt, Beaumont, le Plessis-Praslain, La Meilleraye et autres, les mestres de camp avec trois capitaines , et cinq cents hommes de chascun, tant que le nombre des six mille qu'il y destinoit fust complet. Après quoy il voulust voir la cavallerie, et prist cinq cents chevaux de ses gens d'armes, chevaux-légers et mousquetaires , et cin-
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quante de chascune des compagnies de geus d'armes de la Reine mère et de Monsiem-, et des chevaux-légers de Bussy-Lamet et autres ; le tout faisant plus de huit cents chevaux. Le mareschal de Schomberg en fust général, et M. de Mai^Uac mareschal de camp.
Or, Tordre estoit de descendre au fort de La Prée pour en estre favorisés; car les Anglois croyant vraysemblablement que la citadelle ne pourroit guère durer, et que rien après cela ne leur seroit impossible, firent ceste faute de ne le prendre pas en an^ivant, comme il leur eust esté fort aisé : ce dont on tira despuis de très grands avantages, par les avis que donna celuy qui y commandoit tant à Tarmée qu'à M. de Toiras, et finalement pour le secours.
Car ceux du régiment des Gardes, de Beaumont, du Plessis-Praslain, et les gens d'armes du Boy, qui partirent du Plomb (0 quelques jours devant tous les autres, y estant arrivés sur les unze heures du soir, et par une nuit fort obscure, le duc de Bouquinguan, qui, ayant eu avis de leur embarquement, s'estoit avancé jusques à la flotte avec plus de deux mille hommes de pied et quelque cavalerie, fust à eux sy justement comme ils faisoient leur descente, que, les pouvant attaquer devant qu'ils eussent eu loisir de se reconnoistre, il les auroit indubitablement défaits, sans que la mousqueterie du fort fist un sy grand feu, que l'ayant un peu retenu, le régiment des Gardes eust loisir de se mettre en bataille, et d'attendre que les autres régiments et la cavalerie vinssent à son secoui^. Après quoy les Anglois voyant qu'il ne s'y pouvoit plus riea
(»)/?« Plomb : pclile ville maritime sur la côte de France^ en face de Hic de Ré.
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iàirey Sie retirèrent , laissant beaucoup de leurs gens sur la place.
Le duc de Bouquinguan jugeant que puisque ceux là estoient passés , les autres qu il sçavoit qu'on y vouloit envoyer passeroient bien aussy, et qu'il seroit enfin contraint de lever le siège, se résolust de faire faire auparavant un dernier effort ^ donnant un assaut gênerai, dans lequel il est certain que les Anglois monstrerent tout le courage qu'on se peust imaginer, s'y estant tellement acharnés qu'ils y sei'oient tous demeurés, sy, voyant l'impossibilité d'y réussir par la vigoureuse deffense des assiégés, on ne les eust fait retirer.
Cependant , afin que les troupes qui dévoient sur ce mesme temps partir de Brouage et d'Oleron le fissent avec plus d'ordre et de diligence , et que rien ne leur manquast, le cardinal de Richelieu alla à l'un et à l'autre; et y ayant trouvé plus de barques et de munitions de guerre et de bouche qu'il n'en falloit pour tout ce qui y viendroit , il s'arresta enfin au chasteau d'CAeron, qu'il donna pour rendés-vous à tout ce qui s'embarqueroit de ce costé là, parcequ'il y a une assés bonne rade.
Le mareschal de Schomberg, qui n'avoit pas trouvé son compte au Plomb, y fust aussy, et s'y embarqua avec tous les autres le soir de la Toussaints; mais le vent devint à l'heure mesme sy contraire, que les plus avancés furent forcés de relascher dans la Charente, et le reste dans le havre de Brouage , où les mauvais temps les ayant arrestés six jours, ils n'en seroient jamais sortis, quelque vent qu'il eust fait, sy les Anglôis, qui pouvoient avoir assés d'espions en ce pays là (la pluspart du peuple estant huguenot) pour estre avertis
de tout ce qui s'y faisoit, eussent seulement tenu deux taisseaux à Fentrëe de la Charente et du havre de Brouage; car les barques estant presque toutes conduites par des huguenots, on eust bien de la peine à les faire aller, quoyque personne ne s'y opposast. Mais ils ne s'en avisèrent, non plus que de beaucoup d'autres choises qu'ils pouvoient faire, et qui eussent indubitablement fait réussir leur entreprise. Tellement que le vent s'estant à la fin rendu favorable (bien que plus fort qu'on ne le vouloit, car c'estoit une espèce de tourmente), la plus grande partie arriva heureusement en Rë à la pointe du jour; ceux qui estoient dans la Charente avec le mareschal de Schomberg , au fort de La Prée; et le reste au bout de l'isle, vers la mer Sauvage.
Il faut noter que quand on s'en vist proche, on se mist le vent tout-à-fait derrière, pour aller les voiles levées donner droit contre terre , et y eschouer le plus avant qu'il se pourroit , craignant de trouver trop d'eau à la descente , à cause que la mer montoit : mais aussy la pluspart des barques furent brisées, et n'eussent pas peu servir pour s'en retourner; de sorte qu'il falioit vaincre ou mourir. Il ne s'y trouva pas du tout six mille hommes de pied , en estant bien demeuré cinq ou six cents qui ne peurent aborder, sans doute par la faute des matelots.
Aussytost que tout ce qui estoit passé fust joint %t eust repeu , l'ordre d'aller aux ennemis ayant esté donné, M. de Bussy-^Lamet, qui commandoit la cava-. lerie légère, fust avec le comte d'Harcourt , le général des galères, le commandeur de Valençay (celuy qui a esté despuis cardinal), messieurs de Villequier, Berin-^
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guen y et autres volontaires dont il ne me souvient pas , reconnoistre un grand bourg nomme Xa Flotte, qui estoit sur le chemin, et où ils avoient tousjours tenu un quartier, auquel il ne trouva personne. Mais on ne l'eust pas sytost passé, qu on commença à descouvrir Saint-Martin et des gens qui en partoient, marchant en bataille et toiurnant le dos, et cinq ou six cavaliers qui venoient à toute bride. Cestoit M. de Toiras, lequel, dès qu il vist les ennemis s'en aller, sortist, pensant en donner la première nouvelle.
Il fust receu avec tout Tbonneur qu il mëritoit, et une grande joye de voir les A.nglois s'en aller, et que Fombre seule de l'armëe du Roy leur eust fait lascher le pied. Il asseura qu'ils ne partoient pas avec plus de quatre mille hommes, et encore à demy défaits par les longues fatigues du siège. De sorte qu'entreprenant de se retirer de jour devant des gens plus forts qu'eux et tout frais , c'estoit asseurément un chef-d'œuvre dont le duc de Bouquinguan ny tous les siens n'estoient pas capables. C'est pourquoy, sy on les suivoit vistement et sans perdi^e temps, on les joindroit devant qu ils fussent à l'isle d'Oye, ou ils se vouloient retirer, et il ne s'en sauveroit pas un.
A cest avis de M. de Toiras, M. de Marillac s'opposa formellement, le péril y estant, se disoit-il, bien plusgrand que le profit, d'autant que quand on les baUroit (qui estoit le inieu^ qu'on pouvoit faire), la citadelle n en seroit pas plqs secourue qu'elle estoit , ny l'honneur du Roy, non plus que le dommage du roy de la Grand'Bretagne, beaucoup augmenté : mais que sy le contraire arrivoit , comme il y en avoit assés d'exemples quand on avoit mis ses ennemis au désespoir, on
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perdrbit àsseùrément la citadelle, et (ce qui importoit davantage) la fleur de rarmée; après quoy, y ayant desja un gr^nd party déclaré contre le Roy dansTEàtat, on y verroit encore entrer les Anglois, et victorieux; Concluant par le proverbe qui dit : Pont d'or à ses ennemis (0.
Ce qui se seroit peut-estre fait, tant il estoit considéré dans l'armée, à cause du crédit que luy et le garde des sceaux son frère a voient alors dans la cour, sy le commandeur de Valençay^ lequel, bien qu'il n'èust pas là sa compagnie de cavalerie , estoit néanmoins passé avec M. de Bussy, les ayant veus de fort près, et qu'ils ne- s'en alloient pas comme gens à rendre grand combat, ne le fust venu dire, et n'eust tant crié et tant protesté contre ceux qui vouloient s'arrester, que le mareschal de Schomberg et la pluspart de l'armée estant aussy de cest avis, on commença à marcher droit à euxi '
Or les Anglois vouloient, comme M. de Toiras avoit dit, gagner l'isle d'Oye, qui est à un des bouts de celle de Ré , et qu'on appelle isle parcequ'elle en est séparée par un canal qu'on y a fait, où la mer monte et descend deux fois le jour; croyant; parcequ'on n'y ponvoit entrer que par un pont qui est dessus le canal, qu'ils y seroient en toute seureté : ce qui estoit vray , te canal estant tellement plein de vase qu'on ne seaurbit passer dedans, encore qu'il n'y ait point d'eau. Mais la difficulté estoit d'y aller en nostre présence : ce que certainement ils n'auroient jamais fait, sy, suivant l'avis de M. de Toiras et des autres , on eust esté droit
(0 Pont cTor à ses ennemis. Voyez les Mémoires de Richelieu, t. a3 , p. 4o6y deuxième série de ceUe Collection.
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à eax sans marchander ; car, outre qu ils estoient partis trop tard y il leur falloit encore défiler dans le village de La Couarde, où on les eust indubitablement at« trapés. Mais on fust longtemps à consulter devant que de se résoudre à les suivre, et plus encore quand, s'estant mis en bataille à la teste du village pour cacher le besoin qu'ils avoient de défiler, on s'arresta, croyant qu'ils vouloient combattre, pour voir de nouveau sy on iroit à eux ou non; et on ne recommença point à marcher, jusquiss à ce que leurs rangs s'esclaircissant, on connust évidemment qu'ils ne pensoient qu'à s'en aller. De sorte que l'armée ayant esté, après cela, obligée de passer dans le village, et d'y défiler aussy bien qu'eux, à cause d'un grand fossé qu'il y a des deux costés, on ne trouva plus deçà le pont, quand on les joignist, que l'arriére -garde, composée d'environ quinze cents hommes de pied et cent cinquante chevaux, desquels une grande partie furent tués ou pris, et le reste. noyé dans le canal, où, croyant passer à cause qu'ils n'y voyoient guère d'eau , ils demeurèrent embourbés, et sans pouvoir s'en retirer quand la mer vint à monter.
Or cela ne leur seroit pas arrivé, veu la manière dont on les suivist, sy au lieu de se fortifier dans Fisle, comme s'ils y eussent desja esté, ils l'eussent fait devant le pont pour s'y mettre à couvert, et arrester ceux qui les suivroient.
. M. de Canapjes, qui marchoit le premier avec le régiment des Gardes, les ayant ensuite chassés des retranchements qu'ils avoient delà le pont, voulust passer outre; mais ce qui leur restoit d'infanterie, et qui se retiroit marchant en deux bataillons, ayant tourné teste,
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M. de MarîUac y courust aussytost pour le faire ai*' rester, et avancer le régiment dé Piémont, qui le suivoit, jusques sur le pont, pour le soutenir s'il en estoit besoin. Ce que les Anglois, qui pensoient plus à s'en aller qu'à combattre, ayant veu, et qu'on ne les suivoit plus, ils repiirent le chemin de leurs vaisseauic ; et M. de Ganaples, demeurant dans le retranchement, s y fortifia de telle sorte qu'il eust esté difficile de l'en desloger»
Quand la nuit fust venue, le mareschal de Schomberg voyant qu'il n'y avoit plus rien à faire qu'à bien garder, ce qu'on avoit pris, et qu'on le feroit aisément, retira le régiment de Piémont, qui estoit encore sur le pont; et en mettant deux autres derrière, l'envoya avec celuy de Rambure à La Couarde pour y demeurer jusques . au lendemain , qu'ils relev croient les gardes.
Après quoy ayant fait loger toute l'armée aux villages voisins, il s'en alla à Saint-Martin avec tous les prisonniers, dont les principaux furent le milord Montjoye, qui commandoit la cavallerie, et le grand-maistre de l'artillerie (0. L'on prist aussy plusieurs drapeaux et quelques pièces de canon , sans y avoir perdu quasy personne; mais il y en eust quelques uns de blessés, et principalement le général des galères, et messieurs de Villequier et de Percheux , capitaine au régiment des Gardes, lequel enfin en mourust.
Cependant le duc de Bouquinguan se souvenant de sa descente et de la manière dont il y avoit esté traité, craignant une pareille insuhe, fist camper ses gens assés près des vaisseaux, pour en cas de besoin en estime favo-
(0 Le grand-maistre de P artillerie i le colond Cray dirigeoit Tartillerie des Anglais. {F'oyez le Mercure françoû, 1. 14) p* aoa et ao6.)
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risés; puis ne songeant qu'à la retraite, il les fist diligemment embarquer, et s'en alla trois ou quatre jours après que le vent fust bon.
Son despart donna une grande joye, n'y ayant personne qui n'appréhendast de le voir demeurer autour de l'isle pour empescher les vivres, estant certain qu'il y en avoit sy peu , et qu'il auroit esté sy diflScile d'y en porter à sa veue, aussy bien que d'avoir des barques pour repasser, la pluspart de celles dans lesquelles on estoit venu s'estant, comme j'ay desja dit, rompues en abordant, qu'on auroit peu perdre la citadelle et l'armée tout ensemble. Ce que les Rochellois voyant, et la facilité qu'il y auroit pourveu que le duc de Bouquinguan eust patience, ils l'en pressèrent autant qu'ils peurent, luy représentant que cela seul estoit capable de restablir leurs affaires et sa réputation. Mais il ne le voulust jamais, quoy qu'on luy peust dire. / Quelques uns ont creu que ce fust à cause de la dis*
grâce qu'il venoit de recevoir, qui le mist en de tels désespoirs qu'il ne peust souffrir aucun retardement, sous quelque prétexte que ce peust estre. De sorte que s'en estant ainsy allé, on peust dire asseurément que son voyage , au lieu de servir aux Rochdlois et de les mettre en liberté, comme il s'y attendoit et qu'il s'en estoit vanté, avança leur perte, ou plustost mesme la causa ; estant bien vraysemblable que sy on eust attendu à les assiéger autant qu'on youloit, on ne l'auroit peut-estre pas peu faire, veu ce qui arriva incontinent après en Italie.
Quand les Anglois furent partis, M. de Schomberg repassa avec ceux qu'il avoit menés, qui receurent tous de très grandes caresses du Roy, aussy bien que
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M. de Toîras, qui anivapeu de joui*s après, le Roy ne se lassant point de luy entendre dire toutes les particularités du siège; et en les eslevant autant qu'il pouvoit, de luy en donner mille louanges. Ce qui eust vraysemblablement continué; et il en auroit mesme eu dès lors toutes les récompenses qu'il pouvoit désirer, s'il eust sceu se modérer : et tesmoignant qu'il se croypit obligé au cardinal de Richelieu, comme ne tenant pas moins des soins qu'il avoit pris de le faire secourir, que de sa propre vertu, tout l'honneur qu'il avoit acquis , ainsy qu'en effet il estoit vray , il se fust accommodé avec luy, comme on disoit qu'au commencement le cardinal l'eust bien voulu. IMais comme il est plus malaisé de se bien conduire dans la bonne que dans la mauvaise fortune , arrivant presque tousjours que la prospérité aveugle; aussy s'imaginant sans doute que le service qu'il venoit de rendre , et la place qu'il avoit, le mettoient au dessus de tout, et qu'on n'oseroit jamais luy toucher, prétendant voler de ses ailes et non pas despendre d'autruy, il prist un chemin tout contraire, fist bande à part, et, se déclarant en diverses rencontres contre ceux qui despendoient le plus du cardinal de Richelieu , comme le marquis d'Effiat et M. de Guron, fist juger qu'il n'attendoit que l'occasion d'en faire autant au cardinal mesme.
Mais coDune son crédit, qui ne venoit pas tant d'une simple inclination que de sa grande capacité, et du besoin que le Roy, qui aimoit foit ses affaires et vouloit sur toutes choses qu'elles allassent bien, pensoit avoir de luy, se trouva plus grand que M. de Toiras n'avoit imaginé, et le sien moindre, il s'apgrceust bientost qu'il avoit pris de fausses mesures; et particulie-
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rement quand, ayant esté mis en délibération dans le conseil sy on devoit conserver la citadelle de Ré ou non y et qu'on jugea plus à propos de la raser et d*en ruiner le port que de les garder, n estant pas à craindre que les estrangers s y vinssent loger quand ny l'un ny l'autre n'y seroient plus, les capitaines du régiment de Champagne, sur une simple lettre de cachet, et sans en attendre ses ordres, la remirent entre les mains de .... (0, qui y alla avec trois compagnies du régiment des Gardes, pour y demeurer jusques à ce qu'elle fust démolie, et le port comblé.
Tous les drapeaux pris sur les Anglois furent portés à Nostre-Dame par M. de Saint-Simon , premier escuyer du Roy ; et les prisonniers retirés des mains de ceux qui les avoient, pour estre renvoyés à la reine de la Grand'Bretagne. Mais on n'en fist pas de mesme en Angleterre des François qui y estoient, ayant esté seulement mieux traités qu'auparavant.
Le Roy ne se vist pas plustost délivré des Anglois, qu'il voulust, selon ce qu'il avoit de longue main résolu, assiéger La Rochelle. Mais quand on en regarda les moyens, il s'y trouva plus de difficulté qu'on n'avoit pensé; car, outre que la vanité des promesses de Pompée-Targon pour fermer le port se voyoit alors clairement; que les vaisseaux qu'on avoit, comme trop petits, n'estoient pour rien comptés; et que les grands ne pouvolent pas venir assés tost pour y sei*vir, on craignoit mesme que quand on les auroit ils ne pourroient pas demeurer dans le grand port pendant les mauvais temps : sans quoy les secours ne se pouvant empescher, tout le reste seroit inutile. Mais comme
(<> Entre les mains de : ce nom est resté en blanc au manuscrit.
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on estoit dans ceist embarras, il vint dag gens qui en tirèrent.
Le premier fust le commandeur de Yalençay, lequel j conti*e Topinion de tous ceux du pays et des plus expérimentés de Tarmée navale, assura que les vaisseaux demeijurÀ^oient foit bien à Tancre dans le grand port, en quelque temps que ce fust ; ce qu'il s'y en estoit' autrefois perdu quelques uns ne faisant point de règle pour ceux du Roy, qui ne periroient pas, comme font souvent les marchands, faute d'ancres et de cordages. Et quant à ce qu'on ne les tenoit pas assés forts pour résister à ces grandes robei^es d'Angleterre (0, que cela seroit bon en pleine mer, mais non pas dans le port , où n'estant pas tant pour combattre que pour ^'attacher à ceux qui voudroient passer, et essayer de les tirer hors du canal, qui n'est guère large, pour les faire eschouer, ils y seroient mesme plus propres que des plus grands , parcequ'il leur faudroit moins d'eau ; asseurant qu'il le feroit voir sy on vouloit s'en fier à luy et luy en donner la commission, comme on fist, aussytost que M. de Guyse, qui ne tenoit pas l'armée assez grande pour luy, en eust remis la charge.
Les seconds furent Metezeau (2), architecte du Roy, et Tiriot (3), l'un des principaux maçons de Paris , les-
(>) Ces grandes roberges d* Angleterre : la roberge^ ou ramberge^ étoit une espèce de vaisseaux particulière aux Anglais. « Il y a , dit Mar- « tin Du Bellay, une espèce de navires particulière dont usoyent nos « ennemis, en forme plus longue que ronde, et plus étroits beaucoup « que les galleres .... ^ et les nomment remberges^y» (Mémoires de Martin Du Bellay, livre x, 1. 19, p. .567, de cette série.) — C») Metezeau : Clément Metezeau , architecte du Roi. Il étoit de Dreux. — (^) Et Tiriot : Jean Tiriot. r
SECOURS DE CÀSALy ETC. [16^7] G'i
quels offrirent de fermer le grand port par le moyen . d'une digue de pierres sèches qui se feroit au travers du canal y et lesquelles se prepdroient dans les deux costésy oh il y en avoit abondance; asseurant que la mer ne la romproit pas, quelque furieuse qu'elle fust, parcequ'y trouvait un grand talus et des trous entre les pieires par où passer , elle y perdroit infailliblement toute sa force y et que le limon qu'elle y laisseroit lierait mieux les pierres que tout le mortier qu on y pourrait mettre ; de sorte que sy on vouloit, ils en feroient Fespreuve à leurs despens. Sur quoy le cardinal de Richelieu ayant fait assembler chez luy tous les principaux officiers de Farmëe, ils firent devant eux la me^ne proposition y et i^espondirent sy pertinemment à toutes les objections qu on leur fist, qu'il n'y en eust point qui ne creussent la chose possible^ et qu'ils estoient envoyés de Dieu. Ce que le cardinal de Richelieu ayant à rbeure mesme esté dire au Roy, qui l'approuva aussy, on commença dès le lendemain à y travailler, et il s'y trouva tant de facilité que M. de M arillac en demanda la charge : de sorte que Metezeau et Tiriot, après avoir eu.de grands remerciements et chacun mille escus y s'en retournèrent à Paris.
Ce travail se faisoit par les soldats de l'armée, qui ' y alloient volontairement , et à qui on dbnnoit un mereau (0 pour chaque hottée de pierre, lesquels on retirait tous les soirs en leur baillant (>) de chaque
{^) Un mereau : (e mereau est une marque de métal qui étoit autrefois en usage dans les églises, pour prouver Vassistance des ecclésiastiques aux offices divins susceptibles d'être rétribués. ( Voyez le Dictionnaire de Trévoux.) — (») En leur baillant .... • cette somme est en blanc au manuscrit. ^
64 [^^^7] S^^^' ^^ L^ ROCHELLE y
mereau; jusques à cç que la digUe estant fort avancée^ et ne pouvant plus faire tant de voyages, on eii augmenta le prix à proportion de ceux qu'ils faisoient^ afin qu'ils peussent tous] ours gagner pour le moins vingt sols par jour.
Et pour asseurer ces travailleurs on fist un fort du costë de Coureille, qu on nomma le fort de la Digue, où les régiments de Piémont et de B.ambure entrèrent en garde tant que le siège dura, six compagnies seule* ment à-la-fois, afin qu'on n'y allast que de quatre jours l'un; car, bien que le régiment de Piémont fust de vingt Éompagnies comme tous les vieux régiments, il n'en avoit pourtant là que douze, non plus que Ranxbure, les huit autres estant à Metz. Cest ordre se pratiqua aussy dans tous les autres quartiers j de sorte que la fatigue n'estoit grande nulle part. On fist dans ce fort, outre les corps de garde, un logis pour M. de Marillac, et un pour les mestres de camp, avec une chapelle où des minimes disoient tous les matins la messe, et le soir les litanies de la Vierge. Quant au costé de Chef-de- Baye, il n'y en fallust point d'autre que le fort Louis; et le marquis de Tavannes eust la charge d'y faire travailler, sous M. de Bassompierre.
Après qu'on eust donné tout l'ordre que j'ay dit du costé de la mer, on commença à fortifier eeluy de la terre, quoyqu'on ne creust pas qu'il en peust venir grand mal, à cause que la déclaration du Roy, vérifiée dans tous les parlements, n'estant que contre ceux qui é prendroient les armes, on se tenoit comme asseuré que ceux de deçà la rivière de Loire, qui composoient autrefois les plus grandes forces qu'eussent les huguenots, ne se voyant point inquiétés dans leurs consciences ny
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dans leurs biens, deraeureroient en paix comme dans les guerres dernières^ et qu'il y a voit assës de gens en Guienne et en Languedoc pour y arrester ceux du pays, et leur oster lenvie d'en sortir. Mais que quand elle leur viendroit et qu'ils voudroient l'entreprendre^ et quitter leurs maisons et toutes choses pour «cela, quel moyen d'y réussir,- .'ïyant un si long voyage à faire, tant de rivières et de pays ennemis k passer, avec une armée en queue et une en teste, s'il en eust esté besoin? Car celle de La Rochelle estoit sy grande qu'on en auroit peu prendre une partie pour l'envoyer au devant d'eux , sans lever le siège, ny craindre que les Ânglois arrivant, on en eust besoin «
Néanmoins^ pour ne rien négliger et se préparer mesme contre ce qu'on ne croyoit pas pouvoir arriver^ afin de n'estre point saipris, on fist une circonvallation. Celle déspuis le fort d'Orléans jusques au bout du ma« rais fust fort aisée, mais bien difficile despuis le marais jusc^ues au fort Louis, à cause du terrain ; à quoy pourtant la diligence de M. de Bassompierre, qui en prist la charge, suppléa sy bien, qu'elle fust quasy aussytost faite que l'autre ; et elle se trouva enfin nécessaire pour empescher les petits secours de vivres, que beaucoup de gens du pays fort zélés eussent entrepris d'y porter s'il n'y en eust point eu, et qu'ils eussent pensé y pouvoir réussir.
[i6a8] Au commencement de l'année 1628, la veille des Roys, il se fist une sy furieuse tourmente sur la mer, que ceux du pays disoient n'en aVoir jamais veu de semblable; après* laquelle on vist un tel boulever*sèment sur la digue, qu'à l'abord on la creust toute rompue : mais ou trouva enfin qu'estant demeurée ferme du costé de La Rochelle, il n'y avoit eu que 5i* 5
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celuy de la lUer qui eust pasty^ et encore fort peu, n'ayant esté emporté que ce qu il en falloit pour la mettre en talus , ainsy que les inventeurs Favoient ordonné, et apprendre à ceux qui s'estoient opiniastrés jusques là à la tenir toute droite, et de quatre toises seulement, tant en bas comme en haut, disant qu elle seroit aussy bonne, et avec moins de travail, qu'ils ne Tentendoient pas. De sorte que luy en ayant esté donné après cela huit pai^ le bas et qaatre par le haut, afin d y faire un talus aussy graud que la mer Tavoit ensei* gné, et qu'il y eust assés de place au dessus pour y passer et y tenir beaucoup de gens , elle résista fort bien à toute sorte de mauvais temps.
L'armée navale du roy d'Espagne, qu'en vertu du traité fait avec luy on avoit tant demandée, s'estant; sous diverses raisons, défendue de venir tant que les Anglois avoient esté en Ré, ne manqua pas de le faire aussytost que don Federic de Tolède , qui la commandoit, fust asseuré qu'Us n'y estoieht plus. Elle al,Ia premièrement à Morbihan, oii on préparoit celle du Roy, laquelle estant partie quelques jours après pour venir à La Rochelle , elle la suivist, et y arriva le 1 5 de janvier. Elle n'y demeura guère pins de huit joui^; car s'estant eslevé un faux bruit que le duc de Bouquinguan revenoît, don Federic demanda aussytost à s'en aller, disant qu'il se voyoit inutile. A quoy le Roy consentist facilement, jugeant qu'aussy bien n'en tire* roit-il pas grand service, et qu on l'avoit plustost envoyé pour se moquer que pour satisfaire au traité. 11 ne laissa pas néanmoins de le bien remercier, et de faire de beaux présents tant à hiy qu'à tous les principaux officici*s de l'armée.
3BGOUJU DE GASAL, ETC. [lÔtftS] 6^
Sur la fin de janvier, lo marquis Spinola, qui aUoit de Flandre en Espagne , fust au camp saluer le Roy, comme il avoit fait les Reines à Paris. Cestoit un capitaine de telle réputation, que son jugement sur tout ce qui se faisoit pouvoit estre de grand poids. Cest pour^ quoy le Roy, lo voulant sçavoir, le pria de voir les travaux , et commanda au cardinal de Richelieu de Ty mener. Il trouva tous les ouvrages fort beaux et bien conduits, et principalement celuy de la digue, qu'il admira , et jugea digne d'un si grand roy; asseurant quil réussiroit, et qu'on prendroit la ville ^^ pourveu quon eust patience et qu'on n'y espargnast rien, le bon ménage ne se devant cherchclr que dans la grand' despense, qui fait réussir les choses plus asseurement et plus promptement.
Pendant qu'il estoit chez le cardinal de Richelieu, auquel i| disoit' adieu , la nouvelle arriva que M. de Rohan avoit enfin tenté rentre[xise qu'il faisoit traiter il y avoit long-temps sur la citadelle de Montpellier par M. de Brétigny, cadet de Dangeau, avec le baron de Meslay son cousin , et capitaine au régiment de Normandie.
Geste entreprise estoit double , Meslay n'ayant point creu se faire tort, ny préjudicier à son honneur^ de tromper Brétigny en lui promettant de luy livrer la citadelle, dans laquelle le régiment de Normandie, qu'il commandoit, entroit alternativement en garde avec celuy de Picardie , tant parcequ'estant de party contraire, chacun prend ses avantages le mieux qu'il peust, que parcequ'il estoit fort piqué de la proposition qu'il luy en avoit fait faire, comme le tenant capable d'une telle trahison, et s'en vouloit venger : à
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qnoy il ayoit encore esté fort excité par le marquis de Fossés, gouverneur de Montpellier, lequel, ne doutant point que M. de Rohan n'y employast tous les meilleurs hommes qu il auroit , pensa que le Roy en tireroit beaucoup d'avantages.
Le cardinal de Richelieu ayant fait entrer Bellefonds, capitaine au régiment de Normandie, porteur de la nouvelle, luy fist dire devant le marquis Spinola tout ce qui en estoit, et comme messieurs de Brétigny, Courcillon son frère (0, et une vingtaine d'officiers, y avoient esté tués, et plus de trente pris prisonniers : ce qu^il estima beaucoup, disant qu'ils n'en auroient peutestre perdu guère davantage dans une bataille. Or ayant appris du cardinal, dans les conversations qu'ils eurent ensemble , l'ordre qu'il tenoit tant au siège qu'aux autres lieux où se faisoit la guerre, il en prédit dès lors ce qui en est despuis arrivé, et en demeura sy bien persuadé, qu'il en avertist le roy d'Espagne et le comte d'Olivarez quand il fust à Madrid, les asseurant que La Rochelle se prendroit, et qu'ils dévoient compter sur cela.
Ils ne l'avoient point encore appréhendé, à cause du grand engagement où estoient les Ânglois de la secourir, et que le Roy n'estoit point, ce leur sembloit, en estât de l'empescher. De sorte que comme ils le craignoient extrêmement, ne doutant pas que quand il se verroit maistre absolu de son Estât, ainsy qu'il le seroit certainement dès qu'il auroit pris La Rochelle , il ne se voulust mesler des affaires estrangeres, et tra-
(0 Courcillon son frère. Il est sans doute question ici de Louis de Courcillon, seigneur de Dangeau, père du marquis de Pangeaii dont on a un* Journal de la cour de Louis xi v.
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Yerser leurs desseins autrement qu'il n*avoit fait jusques la y ils en furent fort en peine , n osant pas s*en desdarer ouvertement , pour ne perdre pas la réputation qu'ils avoient de grands catholiques et de persécuteurs perpétuels des hérétiques^ en quelque lieu qu'ils fussent, dont ils avoient tiré et tiroient encore tous les jours tant d'avantages : mais craignant aussy que les voyes indirectes ne fussent pas suffisantes, enfin toutefois ils en prirent une directe, se résolvant d^assiéger Casai, que le Roy ne pourroit pas, ce leur sembloit, laisser perdre , tant il iroit de son honneur, ny secourir sans quitter La Rochelle.
Environ ce temps là, les Rochellois fii-ent un traité avec le roy de la Grande-Bretagne par le moyen des députés qu'ils tenoient auprès de luy, par lequel ils se mettoient sous sa protection pour estre, ce disoientils, deslivrés de l'oppression qu'ils receyoient, et restablis dans les bonnes grâces de leur Roy ; promettant de mettre en mer tout le plus de vaisseaux qu'ils pourroient pour favoriser les armées qu'il envoyeroit en France, les fournir de pilotes, de vivres et d'autres choses nécessaires, et mesme de leur donner retraite dans leur port; de ne s'accommoder jamais avec le Roy sans son consentement; et en cas qu'il fust attaqué dans l'Angleterre , de faire de leur costé toutes les diversions qu'ils pourroient. Gomme aussy le roy de la Grande-Bretagne leur promettoit d'envoyer au printemps une assez grande armée pour faire lever le siège de devant leur ville, et rompre tous les desseins qu'on avoit contre eux ; de leur fournir en attendant , et à ses despends, autant de soldats et de vivres qu'ils en auroient besoin ; et s'obligeant enfin de ne faire jamais la
des ojSiciei S de sa maison j et d'une partie des volon* taires; les autres estant demeurés au siège avec le cardinal, auquel il fust donné un pouvoir de général pour commander, en Tabsence du Roy et de M. d'Orléans, par dessus messieui^ d'Angoulesme, de Bassompierre et de Schonàberg, et dans les provinces de Poitou, Angoumois, Saintooge et Aunix. M. de £hâteauneuf , un des plus anciens et des plus estimés du conseil, demeura auprès de luy, et M. de Beaucler^ secrétaire d*Estat, pour signer en cooimandement dans toutes les choses qui en auroient besoin, ainsy qu il y en avoit des exemples.
Quelques jours devant que le Roy partist, il entra de nuit dans La Rochelle deux barques chargées de vivres, sans que les vaisseaux le peussent empescher, à cause qu elles estoient petites et légères, et le vent sy grand, quelles furent plustost passées qu'on ne s'en fust aperceu ; et despuis que le Roy s'en fust allé, il en vint encore deux autres, qui prirent l'occasion d une tourmente , dont l'une passa , et l'autre eschoua quasy vis-à-vis du fort d'Orléans, M. de Marillac en ayant esté à l'heure mesme averty, iist venir des barques, où entrèrent des officiers et des soldats du régiment des Gardes, pour y aller aussytost que la marée commen* ceroit à monter, et s'en rendre maisties; mais estant fort bien armée, elle se detfendist de telle sorte, que la marée estant devenue haute devant que le canon qu'on avoit envoyé chercher fust arrivé, elle s'en alla comme les autres. Ces quatre barques furent le seul secours que les Rochellois receurent par mer pendant tout le siège; je les mets ensemble, parcequ'il n'y eust pas beaucoup de distance en leur passage.
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Sy les Ânglois n'eusseot pensé qu'à y envoyer des vivres, ils Tauroient bien peu. faire en ce temps là, non seulement avec des barques comme celles qui estoient entrées, mais avec de plus grands vaisseaux; car le vent de sud-ouest, qui est ordinairement foit impétueux, ayant tiré quasy tout Thiver, et la digue n'estant encore guère avancée, il auroit esté impossible, y allant la nuit et lorsque la mer eust esté fort esmeue, qttQ4{uelques uns n'eussent passé. Mais comme tout leur but estoit de se servir de l'occasion pour s'en rendre maistres, et qu'ils sçavoient que le peuple ne le souffriroit qu'à l'extrémité, ils n'avoient garde d'empescher qu'ils n'y tombassent, ne se figurant point que la digue, ny les vaisseaux du Roy, qu'ils sçavoient estre fort petits, leur peussent jamais faire d'obstacle ; et les desputés de La RocheUe s'^idormant aussy là dessus, ne se pressèrent pas plus qu'eux d'y en faire aller de leur part. De sorte que les uns par leur ambition, et les autres par leur négligence, perdirent tout au moins l'occasion de faire durer le siège sy longtemps qu'on n'en am-oit peut-estre pas peu voir la fin.
Quoyqu'on 4ravaillast à la digue avec toute la diligence possible, cela néanmoins n'allant pas encore.sy viste qu'on eust désiré et qu'en effet il estoit nécessaire, on s'avisa de faire maçonner tout autant de flustes de Hollande (qui ^nt des vaisseaux fort longs) qu'on en peust trouver dans les ports voisins; desquelles s'en mettant une au bout du travail aussytost qu'il estoit achevé, et ly coulant à fond, on l'allongeoit dès ce temps là de toute sa longueur, parcequ'il auroit esté impossible de passer par dessus; et on diminuoit l'ou- "rrage au moins de la moitié, n'y ayant plus qu'à la
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couvrir de pierre pour accommoder le 'chemin , et y faire le talus du costé de la mer. Mais afin de le kaster encore davantage , parcequ'on disoit que les Anglois dévoient bientost venir^ on retrancha quasy la moitié de la laideur , tant sur le haut qu'au fond de Feau , l'expérience ayant monstre qu'elle résisteroit aussy bien à la mer et à tous les mauvais temps qu elle faisoit auparavant^ pourveu qu'il y eust du talus. Il faut pourtant sçavoir qu'encore qu'on fist travailler de tous les deux costés avec toute la diligence qui se pouvoit, on se pressoit néanmoins davantage de celuy de Coureille, parceque le ruisseau qui vient de La Rochelle ^ et qui fait le canal par où les grands vaisseaux peuvent passer, s'en approche biep plus que de l'autre.
Or y sy tous les huguenots ne vouloient point qu'on prist La Rochelle , il n'est pas foit estrange^ puisqu'ils croyoient que la liberté de conscience dont on les laissoit jouir despendoit principalement de sa conservation : mais qu'il y eust beaucoup de catholiques, aussy bien dans la cour et dans l'armée que dehors, qui eussent assés peu de religion et fussent sy mauvais François que de ne le vouloir pas^ croyant sous un faux fondement, comme il s'est veu despuis, que dès que cela seroit fait on establiroit la gabelle partout oh il n'y en avoit point , et que le Roy estant maistre absolu de son Estât y ils en seroient moins considérés, préférait ces imaginations à tous les avantages que la religion, le Roy et le royaume en pourroient tirer , c'est ce que la postérité aura peut-estre peine à se persuader. Et cependant il est très vray; et qu'un certain mot que M. de Bassompierre avoit dit en riant (car asseurement il estoit bon serviteur'du Roy, et faisoit tout ce qu'il
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pouYott pour en haster la prise): «Je pense que nous « serons sj fous que nous prendrons La Rochelle,» couroit partout , et estoit tenu de plusieurs comme un oracle; de soiteque quelques huguenots en prirent la hardiesse y devant que le Roy partist, de penser à y faire entrer des vivres , se persuadant que puisque tant de gens en appr^ndoient la perte, il s'en trouveroit bien quelqu'un qui leur aideroit à la sauver.
Us s'adressèrent pour cela , à ce que tout le monde creust, à un des principaux chefs de l'armée, lequel ayant veu la Ligue et le siège de Paris, où, bien que tous les gouverneurs voisins eussent publiquement laissé aller des vivres, et que ce fîtst asseurement ce qui le sauva, ils n'en furent pourtant point chastiës, le roy Henry-le-Grand n'estant pas alors assés autorise pour cela; croyant que c'en seroit encore de mesme, prist le temps que le cardinal de Richelieu estoit allé eu Brouage, et pour un coup d'essay y laissa entrer quinze on seize boeu6, qui passèrent sans difficulté, et auroient sans doute esté suivis de beaucoup d'autres, sy le Roy et le cardinal, en ayant esté aussytost avertis, n'en eussent fait un sy grand bruit, que celuy qu'on en soupçon* noit, ny autres, n'osèrent despuis l'entreprendre; es* tant très certain que sans la manière dont on en usa en ceste rencontre , et la gi*ande sévérité dans toqt le reste, il n'en seroit pas mieux arrivé que du premier siège. On en voulust rejetter la faute sur le mareschal de Bassompîerre, disant qu'ils estoient entrés par son quar* lier ('); mais il s'en lava fort bien.
(0 Qu'ils estoient entrés par son quartier: Ces bœufs étoient entrés par les quartiers du duc d^Angoulême et du mnréèlial de Schomberg.
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Ce fust sur ce temps là que M. de Charnacé (0 arriva au camp, lequel venant de Suéde, en donna des connoissances qu'on n'avoit point encore eues, et fust la première et principale cause des intelligences qu'on prist despuis avec le roy de Suéde (>), et de son entrée en Allemagne. Il estoit party de Stockholm sur le bruit du secours de Tisle de Bë et du siège de La Rochelle; et parcequ'ayant beaucoup d'esprit, ce roy là se plaisoit à l'entretenir et luy entendre parler du Roy et de la France, et que luy ayant, dès qu'il fust arrivé , despeint le cardinal de Richelieu tel qu'il estoit, la bonne opinion qu'il eti avoit prise s'estoit encore fort augmentée par toutes les choses qu'il luy voyoit faire, il le chargea particulièrement, quand il partist, de le bien asseurer de l'estime qu'il faisoit de luy , et de luy dire de plus que ce luy seroit véritablement beaucoup de gloire et d'avantage de prendre La Rochelle, et de ramener tous les subjects du Roy dans leur devoir ; mais qu'il devoit aussy penser ailleurs, et ne permettre pas que l'Empereur se rendist maistre de l'Allemagne, comme il feroit infailliblement s'il n'y estoit bientost pourveu , ne devant point douter qu'en ce cas les Espagnols et les Allemands se trouvant joints d'interests, rien ne leur pourroit résister, la France non plus que les autres, et qu'elle en pastiroit mesme la première, comme faisant le plus d'obstacle à leur grandeur ; que
(f^o^ez les Mémoires de Bassom pierre, t. ai, p. 139, deuxième série de cette Collection. )
(>) M. de Charnacé: Hercule de Charnacé, gouverneur de Clermont en Argoune; il alla en Hollande comme ambassadeur, et il fut tué au siège de Bréda en i636. (F'ojrez le pçre Anselme, t. 7, p. 5 16.) — (*) Le roy de Suéde : Gustaye-Adolplie.
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les choses n'estoient point encore sy désespérées qu'on ne peust y remédier, mais qu'il n'y avoit point de temps à perdre.
M. de Charnacé s'estant acquitté de ceste commission dès qu'il fust arrivé, dist ensuite tant de choses du cou^ rage de ce roy, de sa grande capacité et expérience dans la guerre, et de la valeur de ses subjects, dont la prise de la plus grande partie de la Livonie sur les Polonois rendoit de bons tesmoignages, que le cardinal de Richelieu y fist réflexion. Et d'autant plus qu'estant desja fort mal satisfait des Espagnols à cause du traité qu'ils avoient révélé aux Anglois, et que leur secours n'estoit venu que quand on n'en avoit plus affaire, il sçavoit encore qu'ils traitoient avec l'Empereur et M. de Savoye pour despouiller M. de Nevers des dudiés de Mantoue et de Montferrat, qui luy estoient nouvellement escheus (de sorte qu'il faudroit nécessairement s'y opposer, parcequ'il estoit né François, et que tout accroissement de l'Empereur ou du roy d'Espagne en Italie seroit de trop dangereuse conséquence) , il vouloit dès l'heure mesme renvoyer ledit sieur de Charnacé en Suéde, pour voir ce qui se pourroit faire de ce costé là pour troubler les prospérités de l'Empereur, luy donnant pouvoir d'oifrir de très grands secours d'argent, qu'on croyoit y estre plus nécessaire que toute autre chose.
Mais cela ayant esté despuis plus particulièrement examiné par le père Joseph (0, à qui il en donna la commission, il JMgea enfin plus à propos d'attendre la
(0 Le père Joseph : François Leclerc Du Tremblay, capucin, connu sous le nom de père Joseph^ le conseil intime du cardinal de Richelieu. On Tappcloit VEminence grise.
prise de La Rochelle, afin que ce bon succèn donnas! plus de confiance, et qu'on eust aussy plus de moyens d'accomplir tout ce qu'on promettroit : de sorte qu'il ne partist que l'annëe d'après, quand le Roy s'en alloit à Suse. Par où le roy de Suéde voyant qu'on ne mëna^ geoit point les Espagnols, se disposa librement à tout ce qu'on voiilust, faisant la paix avec les Polonoi», et se préparant pour entrer en Allemagne, ainsy qu'il fist en l'année i6io.
Pendant que le Roy avoit esté à La Rochelle , il s'estoit fait un grand changement dans l'esprit de la Reine mère à l'égard du cardinal de Richeli^i , lequel ayant failly à empescher sa prise, m'oblige d'en parler, et de dire tout ce qui en est venu à ma coniioissance ; croyant outre cela , parcequ'il a esté l'origine de toutes les disgrâces arrivées despnis à ceste grande princesse et aux personnes qui y avoient contribué, et causé une infinité de désordres dans le royaume, que vous serez bien aise de le sçavoir.
Il est très asseuré que diverses personnes y travaillèrent sur la fin; mais pour les premiers et les plus grands coups, ils furent sans doute donnés par la princesse de Gonty et la duchesse d'Elbœuf, lesquelles ayatit de tout temps esté fort bien avec la Reine mère , et la suivant par^ tout, n'aimoient point le cardinal de Richelieu, parceque sa domination estoit beaucoup plus rude que celle oji elles avoient esté nourries, et qu'il vouloit rabaisser l'antoiité des grands, comme caqse de tous les desordres qui arrivoient sy souvent dans le royaume» Joint qu'il avott en particulier un fort grand différend avec M. de Guy se pour l'amirauté de Levant, que le cardinal disoît luy appaitenir comme comprise dans la charge d'amiral.
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qu'il avoit eue de M. de Montmorency, et qu'il tenoit sous le nom de grand-maistre et réformateur général du commerce; et M. de Guyse prétendant qu'elle estoit unie au gouvernement de Provence, et qu'il en estoit mesme en possession.
Mesdames de Conty et d'Elbœuf n'osoient pas néanmoins au commencement s'en descouvrir à la Reine mère, tesmoignant tout au contraire ne penser qu'à la divertir et à lui complaire, mesme sur le subject du cardinal de Richelieu; mais quand elles peurent parler contre luy, elles n'y manquèrent pas. Or l'occasion leur en fust donnée par la duchesse d'Aiguillon , nommée alors madame deCombalet, nièce du cardinal, et dame d'atour de la Reine mère ; car estant jeune et emportée de présomption, par l'opinion qu'elle avoit de la grande faveur de son onde tant auprès du Roy que de la Reine mère, à quoy elle ne croyoit pas que personne peust toucher, elle se laissoit avec cela gouverner par madame Du Fai^is, qu'elle avoit fait faire dame d'autour de la Reine; laquelle ayant une très grande affection pour madame la princesse, la communiqua de telle sorte à madame d'Aiguillon, que trouvant aussy beaucoup plus son plaiisir avec elle que chez la Reine mère, parcequ'elle y avoit plus de libetté, et qu'elle estoit plus jeune que la princesse de Conty, et de meilleure compagnie que la duchesse d'Elbœuf, elle n'en partoit quasy point sans rendre aucune subjection à la Reine, ny considérer que M. le prince et elle ayant tousjours eu des interests différents, c'estoit des choses tout* à" fait opposées, et qu'il estoit impossible d'accorder.
A quoy la Reine mcre n'avoit pas pris garde devant
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le voyage du Roy, à cause sans doute du grand monde qui estoit continuelleinent auprès d'elle; mais despuis que le Roy fust party, et qu'elle n'eust pour toute compagnie que la princesse de Gonty, la duchesse d*Ëlbœuf et celle d'Onane (0, qui estoit aussy de la maison de Lorraine, elle s'apperceust bientost de la conduite de madame d'Aiguillon, et qu'elle ne la servoit ny ne la suivoit quasy jamais : de quoy ayant un jour fait quelques plaintes devant ses dames, elles les relevèrent sy bien, sous prétexte de Texcuser, que le discours en dura asses long-temps, et que la Reine s'accoutuma à leur en parler. Et d'autant qu'elles sçavoient bien que^ quoy qu'elles peussent faire, madame d'Aiguillon ne s'en corrigeroit pas, tant elle estoit attachée à son sens et se pensoit au dessus de toutes choses, elles ne manquoient pas de la demander et mesme de la faire chercher, toutes les fois que, selon le deu de sa charge, il falloit servir la Reine ou Faccompagner, en pre* nant autant de soin que sy elles y eussent eu grand interest, afin qu'en cas de besoin elles s'en peussent ser^vir auprès du cardinal de Richelieu pour se justifier, et que, faisant aussy de plus en plus remarquer à la Reine sa mauvaise conduite, le desgoust s'en augmen*tast. Ce qui leur réussist sy bien (car on ne la trouvoit quasy jamais), que le mescontentement de la Reine croissant tous les jours, elle leur en faisoit incessamment des plaintes , qu'elles recevoient pourtant de telle sorte que, ne la contredisant point, elles ne montroient pas aussy de la vouloir aigrir, tant elles se fioient peu en elle, et craignpient un retour ; jusques à ce que, voyant
i') Celle à'Onane : Renée de Lorriune-Mayenne, "mariée en 16 1 3 à M<ric Sforcc, duc d^Ogiiano, comte de Santa-^Fiore.
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que cela continuoit, et que , leur en parlant continuellement et sans aucune réserve^ elle disoit mesme qu'il se falloit bien garder que le cardinal le sceust^ et pro* mettoit de ne luy en dire jamais rien, elles creurent s'en pouvoir assurer; et despuis qu'elles eurent ce se-* cret avec elle contre madame d'Aiguillon ^ elles ne furent guère sans en avoir aussy contre le cardinal dé Richelieu; luy faisant regarder ce qu'il faisoit tout d'une autre façon qu'elle n'avoit accoutume , interpré^ tant mal ses actions les plus innocentes^ et les rendant criminelles; comme ^ entre autres , qu'il ne se tenoit sy souvent esloingné des lieux où elle estoit, que parce^ qu'il s'ennuyoit avec elle et fuyoit de la voir ; que les grandes complaisances qu'il rendoit au Roy n'estoieni que pour tenir par luy^mesme, et se pouvoir passer d'elle ; que le voyage qu'il luy avoit fait faire à La Ro-^ chelle dès qu'il avoit esté guary, sans luy laisser prendre on peu de repos, n'estoit que pour le desaccoutumer d'estre tive<5 elle, et luy faire trouver du plaisir ailleura ; et autres choses semblables, qui luy entrèrent enfin sy avant dans l'esprit qu'elle ne s'entretenoit plus que de cela, et le haïssoit autant qu'elle l'avoit autrefois aymé. Tant il est vray que les personnes d'humeur à se laisser gouverner n'agissent jamais que par les mouvemens qu'on leur donne , et ne voyeut ny n'entendent que par les yeux et les oreilles d'autruy.
Ces dames estant ainsy assurées de la Reine, n'appréhendoient rien d'autre part, n'y ayant personne auprès d'elle pour les espier et en avertir le cardinal; car M. Bouthillier (0, qui , estant son secrétaire, en àvoit la
(0 M. Bouthillier .* Glande Bouthillier, d'abord arocal aii parlement, étoit deyeiNi, par la protection du cardinal de Hichelieu, se-
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charge, ayant este fait secrétaire d'Estat par la mort de M. d'Ocquerre, estait auprès du Roy ; et son fjrere , qui avoit eu sa place ^ n'y voyoit goutte, se laissant tellement abuser par elles ^ qu il s'y fioit comme aux meilleures amies qu'eust le cardinal.
Or le Roy estant, ensuite de cela, arrivé à Paris, la Reibe mère ne luy tesmoigna rien de ce qu'elle avoit dans le cœur; mais faisant bonne mine, et couvrant bien son jeu, s'opposoit seulement à le voir retourner à La Rochelle aussytost qu'il l'avoit promis et qu'il estoit en effet nécessaire, de peur, se disoit-elle, du mauvais air et des peines qu'il s'y donnoit, qui pouvoienL à la longue préjudicier à sa santé ; ce qui estoit un f«*étexte sy précieux, et qui pouvoit sy facilement entrer dans l'ame d'une mère ausisy tendre qu elle le paroissoit , qu'il ne sembloit pas qu'on' en peust soupçonoar ajUre chose, ny y trouver à redire.
Mais les, amis du cardinal de Richelieu, qui sçavoient comme elle avoit accoutumé de despendre absolument de ceux qui la gouvernoient , et que la chair ny le sang ne pouvoient rien contre cela, ne s'y laissèrent pas tromper; de sorte que, jugeant aussytost que le mal vepoit d'ailleurs et avoit une autre source, et ne s'en pouvant prendra qu'au cardinal de RéruUe, à cause du grand accès que 1^ dévotion luy donnoit auprès d'elle, et h ses dames qui ne la quittoient point, ils Fescrivirent au cardinal, ..qui s'en trouva fort embarrassé; car il ne pouvoit pas quitter le siège pour y
créuire des commandemens de la Eeiue mère; il fut fiiit secrétaire , d^Etat en i6a8, à la place de M. Potier d^Ocquerre. Cette honorable fanûllf inbsifie encore aojourd'hMi en U p^rso^me de M. h marquis Léon de BonthilHer.
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aller donner ordre, et voyoit bien que sy le Roy n'y retournoit point, toutes choses luy manqua*oient , el il le faudroit enfin lever : ce qui ne pouvoit arriver, quoyque ce ne fust pas par sa faute, sans donner une grande atteinte à sa re'putation aussy bien qu à sa faveur, qui despendoit principalement de Févënement de ses conseils , le Roy estant ainsy fait.
Cependant la Reine mère, pour parvenir à ses fins, usoit de tous les artifices dont elle.se pouvoit aviser, flattant le Roy sur les plaisirs qu'il trouvoit à Paris et aux environs, et taschant d'obliger ceux qui avoienl quelque crédit auprès de luy à luy aider, et principalement M. de Saint-Simon , qu'il aimoit fort, et lequel, quoyque amy du cardinal, estant jeune, et ne pénétrant pas plus avant que ce qu'on luy disoit, n'estoit peut*estre pas aussy fascbé de le retenir quelque temps à Paris, pour ne rentrer pas sy tost sous une domination qui, comme j'ay desja dit, estoit un peu rude.
Joint qu'il sembloit au commencement que le Roy mesme ne s'en soucioit pas beaucoup , et ne songeoit {dus à Lia Rochelle ny au cardinal, ayant esté plus de quinze jours, depuis les premières lettres de son arrir vée, sans lui escrire, ny luy faire rien mander : de sorte que tout le monde le tenoit pour perdu. Mais la fortune, qui luy atousjours esté si favorable, en décida bientost tout autrement, et par un moyen qui, n'ayant aucun rapport à cela , ne pouvoit jamais estre imaginé, qui fust la mort de M. de Blinville, arrivée ence mesme temps.
Car, bien que la Reine mère, qui ne cherchoit pour gagner le Roy qu'à le flatter, et à luy complaire sur tout ce qu'il vouloit , voyant qu'il avoit envie de don*-
84 [l6a8] SIEGE DE L.4 ROCHELLE,
ner sa charge de premier gentilhomme de la chambre? à M. de Saint-Simon y mais que n'estant pas accoutumé de rien faire de pareil sans en consulter le cardinal de Richelieu y il en estoit en peine y craignant qu'il ne l'ap^ prouvast pas, luy conseillast de ne s'y pas arrester^et mesme l'en pressast extrêmement; sy est-ce que balan** çanty et que le cardinal, qui fust promptement averty de çeste mort , et qui dans les grandes alarmes où il estoit n'avoit gattle de choquer l'inclination du Roy, qu'il jugea bien devoir aller à M. de Saint-Simon , kiy ayant aussytost despeschë un courrier pdur luy dire que c'es« toit aussy son avis et qu'il l'en supplioit : le Roy, qui receust sa lettre devant que d'avoir rien déterminé , eust sy agréable sa complaisance, et de se voir hors de cest embarras en la nianiere qu'il avoit désiré, que, comme s'il luy en eust eu grande obligation, il ne parla plus que de luy, et de retourner à La Rochelle dès qu'il en seroit besoin, sans s'arrester à tout ce que disoit la Reine mère; laquelle, demeurant ferme en son opinion, fist bien enfin connoistre ii tout le monde, quoyqu^elle essayast tousj.ours de le dissimuler, que le cardinal ne la gouvemoit plus.
A propos de quoy }e diray que sy on veust faire quelque reflexion sur cesie disgrâce du, cardinal, pourra*t-on jamais rien voir qui marque mieux çonibien la faveur des princes est chose peu assurée, et qu'on ne s'y doit pas tellement fier qu'on en abuse, ainsi que font la plus part des favoris, puisqu'elle arriva justement quand le crédit du cardinal, s'il n'en avoit point eu, auroit deu commencer, pour les grands sei*vice9 qu'il rendoit, et les grands avantages que la religion et le Roy, pour qui la Reine avoit tant de passion, en
SECOURS DE CASAL, ETC. [i6a8] $5.
dévoient tirer? Et cependant ce fust sur ce temps là qu elle changea y montrant bien que tes amitiés qui ne viennent que de la coutuaie, ou de quelques agréments du corps ou de Tesprit, comme font ordinairement celles des femmes, passent fort aisément par l'absence, iou pàrcequ'on s'en lasse, comme on se déboute à la fin des viandes quon aime le mieux, quand on en mange trop long-temps. Son crédit auprès du Roy ayant pour fondement son mérite et les grands services qu'il rendoit , ne finist aussy qu'avec sa vie..
Mais il ne faut pourtant pas que les favpris se puissent persuader que leur fieiveur sera éternelle : l'expérience en a trop fait voir le danger, et que quand ils ne sont point retenus par la crainte du changement, ils en abusent envers leurs maistres propres, et se rendent insupportables à tout le monde. Mais, pn ne doit pas véritablement les oster tant qu'ils sont utiles ou qu'il en peust venir du dommage, ainsy qu'il seroit infailliblement arrivé sy le Roy fust entré dans ]es sentiments dé la Reine mère, et eust fait comme elle.
Que sy on ne les doit pas changer en ces temps là , il faut bien sans doute le faire, quelque affection qu'on ait pouf eux , quand par leur mauvaise conduite ils s'attirent de telle sorte la haine publique, «qu'on ne pourroit les garder sans de trop grands desordres, et peut-estre des guerres civiles; quand on attribue à leur malheur particulier tous les malheurs publics, comme au comte d'Olivarez, que le roy d'Espagne envoya dans sa maison, quoyqu'il l'aimast encore, pour contenter ses peuples, et esprouver sy un autre seroit plus heureux que luy; ou enfin pour un plus grand bien, comme fist le roy Charles vu de Tanneguy Du Chas-
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tel (0, pour avoir la paix avec le duc de Bourgogne, d*où deâpendoit le restabîissement de toutes ses affaires.
il est vray que celuy là y par une modération admirable, et qui n'est pas ordinaire , voyant que le Roy en faisoit difficulté, à cause des grands services qu'il en avoit receuSy luy en leva le scrupule, disant qu'aus^ bien s'en iroit-il quand il ne le voudroit pas, pour ne point faire manquer une chose sy nécessaire et à luy et à tout le royaume.
Or il est certain que semblables choses se peuvent espei^er.des princes qui ne se laissent pas sy fort emporter à leurs passions qu'il ne leur reste tous) ours quelque peu de lumière et de raison : mais pour ceux qu'elles maistrisent tout-à-fait, comme il n'y a ny règle ny mesure en tout ce qu'ils font, ne suivant que leurs fantaisies, soit qu'ils veuillent garder un favory, soit qu'ils le veuillent oster, c'est avec tant d'opiniastreté, que nulle considération ne les en peust empescher, exposant fort librement toutes choses pour cela , sans crainte de ce qui en peust arriver, ainsy qu'il s'en pourroit donner bien des exemples.
De dire la part qu'eust le cardinal de Beiiille dans toutes les intrigues de la Reine mère, c'est ce que je ne sçay pas; mais il est bien apparent que sy ce n'est toute celle que les amis du cardinal de Richelieu luy donnoient, du moins n'y contredisoit*il pas, non plus que fist le garde des sceaux de Marillac quand il fust
C^} De Tannegi^ Du ChastU : Ministre et favori de dharles tu, il se retira de lui*méme des affaires, poar n^étre pas an obstacle à la trancpiiUité du royaume. ( Vcyez THistoire de Charles yii par Akin Gharfter, dans les QEavfes de oe dernier; Paris « 1617, in-4*, p. 6a.)
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arriyé^ nonobstant tout ce qu ils luy dévoient, n'estant pas seulement demeurés bien avec elle, mais leur crëdit ayant tousjours despuis augmenté, ainsy que le dit le cardinal de La Valette au cardinal de Berulle mesme, comme il se vouloit justifier , et prouver qu'il n*avoit rien fait contre le cardinal de Richelieu : qu'il estoit difficile de le ciboire, puisque le temps auquel il estoit demeuré le plus puissant auprès de la Reine mère estoit celuy auquel le cardinal de Richelieu avoit commeiicé à y estre mal*
Que s'il est vray qu'ils ayent participé à tout ce qui se faisoit contre luy , et mesme contribué à empescher le Roy de retourner à La Rochelle, ainsy que leurs ennemis les en accusoient, il faut bien croire ^ les choses estant telles qu'elles estoient^ c'est-à-dire eux ayant vescu et estant morts comme des saints , el La Rochelle estant le principal appuy de l'hérésie en France, qu'ils estoient trompés; et que se formant , ainsy que la pluspart des hommes font souvent^ de leturs passions une raison, ils avoient tant de haine contre les huguenots, que ne les pouvant souffrir, ils vouloîeujt qu'on les forçast par une guerre de religion à se coaveitir, ou à soitir du royaume. Ce que n'attendant point du cardinal de Richelieu, mais qu'aussytost <fue par la prise de La Rochelle il penseroit la faction esr teinte, il les laisseroit en paix, et ne songeroii qu'à traverser les desseins de» Espagnols, qu'ils oroy oient, aussy aveuglement que durant la Ligue, n'avoir pour but que le bien et l'avancement de la religion, ils croyoient faire un grand sacrifice à Dieu de contribuer à le mettre mal auprès de la Reine et auprès du Roy, ne se pei^uadant point que sa cheute peust empescher
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celle de La Rochelle, beaucoup d'autres, ce leur sem* blmt, 7 pouvant servir comme luj.
Sur quoj on peust dire a^iurement qu'ils ne s'abusoient pas moins qu'à croire que l'hërësie se pouvoit destruire par la force, un homme nouveau, qui n'auroit pas peu avoir du premier )our autant de crédit et de connoissance que la longueur du temps en avoit donné au cardinal de Richelieu, ne pouvant jamais faire tout ce qu'il fist pour prendre La Rochelle ( et sy il eust bien de la peine à en venir à bout) ; et l'expérience ayant fait voir que la guerre auroit pbistost miné le royaume que les huguenots, parcequ'elle les rendoit plus opîniaslres, et que l'inclination des François pour les gueires civiles faisoit que, plusiem^ catholiques se roeslant avec eux, ils partageoient quasy le royaume avec le Roy , et qu'il leur venoit tousjours de quelque part des secours estrangers; la longue paix dont ils avoient jouy despuis Tédit de Nantes jusques en Tannée 1621, qu'on commença à les attaquer,. et la déclaration du Roy de ne vouloir point toucher à Jeur religion ny contraindre leurs consciences, les ayant plus affoiblis que toutes les persécutions et les guerres qu'on leur avoit fait pendant une infinité d'années, et donné assurément le moyen de les réduire au point oti on les voyoit alors.
Mais l'ai veu des gens (0 qui, prétendant avoir pénétré jusques au fond de leurs pensées, alloient b|en plus avant, assurant, par haine peut-estre ou par envie, qu'ils le faisoient, fonda sur une maxime bien estrange h la venté, mais que les Espagnols et leurs partisans taschoient d'insinuer partout, et qu'un zèle
(0 Dcê g€në : Les cardinaia de Bénille et de La Valette.
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indiscret leur avoit peu persuader, que Thërésie ne seroit jamais esteinte que quand les cath<JiqueSy n'ayant plus qu*un monarque, n'auroient plus aussy d'autre interest que de la destruire; et que, partant, la prise de La Rochelle, qui ne donneroit pas tant de moyens au Roy de le devenir ^t) j comme d'empescher "que le roy d'Espagne, qui estoit bien plus en passe pour cela que luy, ne le fust, seroit bien plus préjudiciable qu'avantageuse à la religion , et ne se devoit point souffrir.
Cependant les Anglois, qui avoient esté avertis des diligences qui se faisoient pour avancer la digue, crai* gnant que, s'ils attendoient davantage à y envoyer,, elle ne s'achevast, ou que les RocheUois ne peussent pas les attendre, firent tout leur possible pour haster le parlement de leur flotte; dont le Roy ayant aussy eu avis, il se creust oblige de retourner au camp, pour y apporter par sa présence et par ses soins, tout ce qui y pourroit manquer sans cela.
Il partist donc de Paris au commencement d'avril, et il arriva devant La Rochelle environ le quinzième. II y trouva toutes choses en sy bon ordre, qu'il en fust plainement satisfait ; et connoissant par là de quelle importance il luy estoit d'avoir un serviteur aussy fidélie et aussy capable que le cardinal de Richelieu, sy tout ce qu'on avoit fait à Paris contre luy n'avoit rien gagné sur son e^rit , il n'estoit gueres apparent que d'autres chbsed le peussent faire.
Pendant le voyage du Roy, l'evesque de Mende et M. de Rothelin, lieutenant général de l'artillerie,
(>) De U devenir : de deTCçir ce monarque universel. Ce système àt la politique la plus étrange ne* nous paroit pas avoir été expose ailleurs.
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moururent de maladie (0. Le premier s'estoit sy bien persuadé que La Rochelle se prendroit, qu'il ordonna par son testament d'y estre enterré ; et la €harge du second fust donnée au marquis de Rothelin » son frère aisné.
Le roy d'Espagne n'ayant peu estre destourné/ par tous les devoirs où s'estoit mis M* de Mantoue, d'atta* quer ses Estats, pour obliger le Roy par ceste diversion à lever le siège de La Rochelle , il en prist le prétexte dans les prétentions que le duc de Guastalle^ à sa persuasion, disoit avoir sur le duché de Mantoue, bien qu'il n'y eust aucun droit , sa branche estant plus esloingnée d'un degré que celle dé M. de Nevers/ et dans celles de M. de Savoy e et de madame de Lorraine sur le Montferrat, qui n'estoient pas mieux fondées; faisant ordonner par l'Empereur qu'en attendant qu'il en eust jugé, ces deux Estats seroient mis en sequestre, et qu'un commissaire impérial en prendrolt possession en son nom. Ce que M. de Mantoue n'ayant pas voulu souffrir, voyant bien qu'il n'y seroit jamais rentré, don Gonçales de Cordoua, gouverneur de Milan , eust commandement d'aller dans le Montferrat dès que le temps le permettroit, comme sy c'eust esté pour y faire reconnoistre l'Empereur ; et d'assiéger Casai sy on ne luy en ouvroit les portes.
Or les Espagnols avoient principalement choisy M. de Mantoue et Casai pour faire ceste diversion , parcequ'îls ne voyoient rien où le Roy fust pluâ intéressé, M. de Mantoue estant né son subject, et Casai
C*) Moururent de maladie : Us moararent au camp devant La Roobdle. L^éyéqne de liende fut enterré dans cette viile , suivant sa dernière volonié..( Vcfez le Mercure fran^oti, t. i4) P* 600 et 718. )
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couvrant F Estai de Milan du costé de la France ; ny qu il peust aussy plus dii&cilement secourir sans lever le siège de La Rochelle ^ et y mener toutes ses forces, les destroits des montagnes et le Piémont , par où il falloit passer y pouvant aisément estre defiendus par toutes leurs troupes et par celles de M. de Savoye, qu'ils avoient gagné en luy promettant une grande partie du Montferrat^ ou enfin parceque s'il estimoit sy fort la prise de La Rochelle qu'il la préférast à toutes choses, qu'ils auroient de quoy se consoler, quelques avantages qu'il luy en vinst, prenant la meilleure place d'Italie, et la plus propre pour leur en faire avoir l'entière domination.
Mais comme la saison, n'estoit pas encore bonne pour se mettre en campagne, le marquis de Saint- Ghaumcmt, que le Roy avoit envoyé à MantQue devant la mort du duc Vincent pour les interests de M. de Nevers, eust tout loisir d'aller en Piémont, et de travailler auprès de M. de Savoye pour essayer de le destacher des Espagnols. Mais comme il ne pouvoit pas égaler leurs offres, parcequ'il luy falloit ménager M. de Mantoue, que les autres vouloient opprimer, il n'y peust rien faire; de sorte que, dès que le temps le permist, M. de Savoye fust à Trin et aux autres places qu'il devoit avoir, qu'il emporta facilement.
Don Gonçales fust à Casai , mais il n'y fust pas sy heureux; car s'eslant trouvé mieux pourveu de toutes choses qu'on ne pensoit, il arriva eAcore que le baron de Beuveron, qui estoit sorty de France pour s'estre battu contre M. de Boutteville (0 dans la place Royale
(i) S'estre bauu comte M, de BouUenHe : Cest pour ce dael qae le comte de Boutteville avoit été dëeapité le aa jum 1697.
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pendant la plus grande rigueur de Tédit des duels , estant lors en Italie, s'y jetta sy à propos avec tout ce qu'il peust assembler de François, qu'ily rasseura les esprits; et descouvrant une trahison par laquelle on devoit le lendemain livrer la ville à don Gonçales, le contrai* gnist, perdant ceste espérance, et n'ayant pas assës de gens pour l'attaquer de force, de se réduire à la bloquer (0.
On ne sçauroit exprimer le desplaisir qu'on receust en France à l'arrivée de toutes ces nouvelles, n'y ayant personne qui ne vist l'impossibilité d'aller à Casai et dé continuer le siège de La Rochelle ; et que quelque party que le Roy prist, sa réputation y seroit tous» jours fort engagée, ne luy estant pas moins honteux de le lever après tout le bruit qu'on en avoit fait, et qu'il dstoit sy avancé, quoyque sous le prétexte d'un traité, comme du temps du roy Charles ix, que d'abandonner M. de Mantoue, qui sembloit ne souffrir persécution que parcequ'il estoit François; et de se voir encore os* ter les moyens de secourir les papes et tous les autres princes d'Italie quatid ils en auroient besoin, ainsy que les rois de France avoient tousjours fait.
Enfin, néanmoins, la crainte de ne pouvoir rien faire de bon ny là ny ailleurs, qa'on ne se fust osté ceste espine du pied, l'emportant, ou l'appréhension de laisser le certain pour l'incertain, le Roy se resolust de ne partir point de La Rochelle qu'il ne l'eust prise, et d'assister cependant M. de Mantoue par toutes les autres voyes qui luy restoient : assavoir, d'exhorter le Pape et les Vénitiens de le secourir, et M. de
{}) Se réduire à la bhquet : On aime k voir un Français exilé mériter ainsi ion rappel k force de service»..
SECOURS D£ CASAL, ETC. [l6a8] gS
Savoye mesme à escouter les propositions qu'on luy faisoit, leur représentant à tous le péril où ils se mettroient s'ils laissoieot prendre un tel establissement aux Espagnols en Italie, et envoyant M. de Goron expressément pour cela.
Mais le Pape et les Y ënitiens se sentoient trop foibles pour se déclarer ouvertement tant que le Roy n'en serott pas; et pour M. de Savoy e, soit parceque cela ne le regardoit pas tant que les autres , Casai ne pouvant pas empescher que le Roy n'allast à luy quand il en auroit besoin, et qu'il craignist de ne retrouver pas d'autre occasion pour avoir ceste partie du Montferrat que les Espagnols luy laissoient, ou bien qu'il esperast que tant de gens prendroient enfin sy grand ihterest que Casai ne demeurast pas aux Espagnols , qu'ils seroient contraints de le rendre, sans que luy, qui ne pouvoit pas donner les mesmes jalousies, et<qui croyoit outre cela avoir des prétentions sy justes sur le Montferrat qu'on ne pourroit pas l'en exclure tout-§-fait, s'en meslast : tant y a qu il fust impossible de le persuader, et que M. de Guron voyant sa présence partout ailleurs moins nécessaire que dans Casai, s'y^jetta; et il s'y trouva enfin , contre l'opinion des Espagnols et de tout le monde, assés de vivres pour attendre la prise de La Rochelle, et que le Roy allast comme en volant de l'une à l'autre pour le secourir.
Mais comme personne ne se l'imaginoit , et qu'on voyoit les Rochellois résolus de ne se rendre qu'à l'extrémité, on craignoit sy fort que Casai ne peust pas tant durer, que le cardinal de Richelieu eust envie, pour gagner temps et y pouvoir arriver^ assés tost, d'attaquer La Rochelle de force , et en parla à tous ceux
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en qui il êe (ioit le plus^ pour en avoir leur avis, qui luy dirent tous que la prise de La Rochelle estant estimée universellement de telle conséquence qu'on ne la dey oit hasarder pour quelque raison que ce fust, et ne se voyant rien par le chemin qu'on tenoit qui la peust empescher, ils croy oient bien meilleur de le continuer que d'en prendre un autre subject à plusieurs accidents y dont la bonne conduite ny la grandeur des armées ne pouvoient pas quelquefois garantir, ainsy qu'il s'estoit veu tout fraischement à Bergues-op* Som, oîi le marquis Spinola ne peust jamais faire d'at* taque qui luy r^ussist^ ny de travail qui ne fust aussytost rompu; et à Montauban, où le mauvais air engendra tant de maladies que la meilleure partie de l'armée y perist. Et ce qui estoit encore à considérer ^ c'est que quand tout réussiroit à souhait y on n'en iroit pas plus tost pour cela à Casai , le temps qu'on y gagneroit ne pouvant estre employé qu'à laisser reposer l'armée et à la refaire/nSfstant pas vraysemblable qu'un sy grand siège ne l'eust fort afibiblie, ny qu'on peust aller, sans la remettre en bon estât, contre des gens tous frais, et qui s'y seroienlf de longue main préparés; joint que quand bien Casai se prendroit, pourveu que La Rochelle se prist aussy, il ne seroit peust-estre pas impossible de le reprendre, n'estant guère apparent que tous les princes d'Italie, voyant le mal qui leur en arriveroit, ne se joignissent avec le Roy pour cela; mais que sy on manquoit ceste fois là La Rochelle, on ne voyoit pas par quels moyens on y pourroit revenir : ce que le cardinal ayant approuvé , on n'en parla plus.
Le bruit que les Anglois dévoient bientost arriver s'augmentant tous les jour^ et la digue, quelque soia
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quon y apportast^ ne pouvant pas estre tout-à-fait achevée quand ils viendroient, on mist proche d'elle , du cosLé de La Rochelle^ une cbaisne de vaisseaux assës grands y desquels ceux qui estoient vis-à-vis du passage furent arrestés avec quantité d'ancres, afin que la courante ny le vent ne les peussent pas emporter ; et ceux que la digue couvroit laissés en liberté, pour, au besoin, aller secourir les autres.
M. d'Estissac entroit en garde avec son régiment sur les vaisseaux qui estoieot. du costé de Gom*eille , et
M. de avec le sien sur les autres, avec ordre à tous
deux de faire jetter le grapin sur tous ceux qui entreprendroient de passer, pour les arrester et les feire briser contre la digue, ou, s'il ne pou voit, les tirer hors du canal et les faire échouer : ce qu on croyoit aisé parcequ'il estoit fort estroit en cest endroit, et que ceux des deux costés, s'il en estoit besoin , iroientleur aider; après quoy on les couleroit à fond, avec les canons logés à cet effet au dessous delà digue.
On fist aussy en ce raesme temps deulc batteries de dou^^e pièces chacune , lune entre la pointe de Cbe& de-Baye et les vaisseaux, et l'autre un peu plus haut, du costé de Goureille, afin que ceux qui voudroient passer eussent à essuyer leurs descharges devant que d'estre aux vaisseaux, lesquels avoîent ordre du commandeur de Yalançay de n aller que deux tout au plus sur chacun de ceux qui se presenteroient, pour éviter la confusion ; se tenant assuré que cela suffiroit, quand ils les auroient bien accrochés, pour les tiret^ hors du canal et les faire. eschouer, ou du moins les arrester et leur faire perdre la marée, ne craignant point qu'ils en vinssent aux mains avec les plus grands.
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estant sy bien arinés qu'ils pourroient se deffendre au^ tant qu'il faudroit; ny qu'il y en vinst beaucoup à la fois, parcequils se nuiroient plus qu'ils ne se serviroieut s'ils demeuroient ensemble, et s'eschoueroient pour peu qu'ils se voulussent escarter, tant^ coinme j'ay desjâ dit, la place estoit estroite. Et quant aux brûlots qu'ils pourroient envoyer devant eux, il y avoit un sy grand nombre de chaloupes destinées pour les aller recevoir, devant qu'ils peussent estre aux vaisseaux et les destourner, qu'on n'appréheqdoit pas qu'ils fissent aucun mal.
Toutes choses estant en cest estât, la flotte angloise parust le 1 1 de may h la veue de La Rochelle. Elle n'estoit pas de la qualité de celle de l'année précédente, n'y ayant que quatre ramberges (qui sont des vaisseaux de mille ou douze cents tonneaux ), quinze ou vingt bien moindres, et environ autant de fort petits , tout le reste n'estant que des barques chargées de vi<^ vres : ce qui ne laissoit pas de faire une grande montre, y ayant bien près de cent voiles. Elle estoit commandée par le comte d'Emby (0, beau-frere du duc de Bouquinguan.
Celle du Roy ne paroissoit rien auprès, ny pour la qualité ny pour la quantité, n'y en ayant pas plus de vingt*cinq, de quatre à cinq cents tonneaux chacun, avec environ autant de barques : mais se fiant principalement en l'assiette du lieu , et aux hommes qui estoient dessus, parce qu'outre ceux que le Roy y entretenoit, qui estoient tous gens d'élite, force volontaires s'y estoient jettes, commcle seul lieu où on pouvoit
(0 Ze cornu éPEmhy : Le comte de Denbigh, dont M. de Fontenay al (ère le nom, comme il fait à l'égard de la plupart des étrangers.
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combattre, elle ne^'estonna nullement; le comman-r deur de Valançay^ qui se mist à Theure mesme à la teste^ et tous les autres officiel^ chacun à leurs postes, montrant bien qu'ils vouloient mourir, ou les empes^ cher dé passer.
Dequoy les Ânglois, qui, sur le rappoit des desputës de La Rochelle, s'estoient persuadés que dès qu'ils paroistroient tout s'enfuiroit, et qu'ils n'auroient qu'à aller, estant fort surpris, ils s'asseml)lerent diverses fois pour voir ce qu'ils auroient à faire, et conclurent enfin , après avoir veu les vaisseaux , les batteries et la digue , qu'il leur seroit impossible de passer. C'est pourquoy ils envoyèrent un nommé Braignaut à La Rochelle, pour dire Testât où ils se trou voient, et sçavoir sy l'on ne pourroit rien faire de ce costé là qui rendist le passage plus facile^ lequel s'estant mis dans une chaloupe, se glissa pendant la nuit parmy les vais^ seaux du Roy, et faisant semblant d'en chercher quelqu'un, passa sy subtilement qu'il fust bien loin devante qu'on s'en apperceust.
Braignaut ne trouva pas les choses mieu^ disposées du costé de La Rochelle que de celuy de l'armée, et ne pouvant retourner, en donna aussytost advis par des feux et autres marques qu'il avoit prises; après (Juoy le gros de l'eau, qui commençoit à diminuer, faisant croistre les difficultés, les Anglois s'en seroient dès lors retournés , s'ils n'eussent creu nécessaire pour leur descharge de faire auparavant quelque tentative*
Us s'avancèrent donc le i8, avec la marée et le vent, quasy vis à vis des deux premières batteries, desquelles ayant esté plusieurs fois salués, et dont quel^ ques coups raesmes portèrent sur eux, ils virent qu'on 5ï. * 7
les attendoit sy rësolument, que, désespérant de passer, ils se retirèrent, faisant de grands reproches aux desputës d^avoir rapporté au roy de la Grand' Bretagne les choses autrement qu'elles n'estoient, et mandant à ceux de La Rochelle, pour les consoler, qu'ils reviendroient bientost avec des gens pour mettre pied à terre, et attaquer les lignes au mesme temps que les vaisseaux. Les ramberges ne s'avancèrent point du tout, leurs pilotes n'ayant pas trouvé qu'il y eust assés d'eau, mesme à l'entrée du canal.
Tout ainsy que le Roy avoit fait faire partout des prières quand il sceust que les Anglois dévoient venir, aussy fist-il rendre grâces à Dieu de ce qu'ils s'en estoient retournés; et afin de profiter du temps, et que les Rochellois vissent que n'ayant peu estre secourus ceste fois-là , ils le seroient encore moins à l'avenir, il fîst redoubler le travail de la digue. Ce qui ne changea pourtant rien dans leur esprit, tant ils esperoient aux s^ours de terre et de mer que les Ânglois leur avoient promis, et qu'ils estoient résolus , cela leur manquant, de périr tous avec leur liberté.
Ce qui aidoit beaucoup à cela estoit madame et mademoiselle de Rohan, qui s'estant trouvées dans la ville quand l'armée arriva ^ on ne voulust pas les laisser sortir; et l'humeur de Guiton leur maire, lequel, quand il vist qu'au jour de l'éteetion du maire , qui se faisoit tous les ans le premier dimanche d'après Pasques, toutes les voix alloient à luy, les avertist d'en prendre un »utre , s'ils n'estoient bien résolus d'attendre la dernière extrémité, ne se sentant pas propre pour se rendre auparavant, pour quelque raison que ce fust.
Suivant quoy jugeant bien , quand le comte d'Emby
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fustparty^ que, quelque assurance qu*il eust donnée , le retour seroit long et incertain y il commença , pour avoir plus de moyens de l'attendre , ou du moins d'aller le plus loin qu i] se pourroit^ de ménager mieux les vivres qu'on n'avoit fait jusques là, faisant sortir toutes les bouches inutiles, et ceux qui souflSroient le plus de nécessite. De sorte qu'on vist tout d'un coup une infinité de vieillards y de femmes et d'enfans se présenter aux lignes et demander à passer : ce qu'on leur permettoit au commencement , tant on en a voit pitié. Mais il arriva aussitost après un commandement du Roy si précis de les renvoyer tous sans miséricorde , voyant bien que cela ne se faisoit que pour descharger la ville, et la faire^lus longtemps durer, que plusieurs n'ayant peu rentrer (car il leur estoit aussi interdit), moururent misérablement dans les dehors.
(On en eust encore une autre marque, qui fust que quelques uns de leurs gens , qui s'estoient cachés de nuit dans des fossés, ayant pris, un peu devant que le Roy partist, M. de Feuquieres comme il alloit d'un quartier à l'autre, par un chemin qu'il y avoit dans les marais , sans le vouloir relascher, quelques offices qu'il fist, ils luy avoient fourny jusques là autant à manger qu'il en demandoit; mais ils le retranchèrent alors sy court, qu'il fust mort de faim s'ils ne luy eussent permis d'en faire venir du camp, qu'on luy apportoit tous les deux jours, et que son valet, escorté de ceux qui le gardoient, alloit prendre à la porte : sans quoy il est certain qu'il n'en auroit eu la moindre part.
Quand le roy de la Grand'Bretagne et le duc de Bouquinguan eurent veu le comte d'Emby, et appris de luy Testât de La Rochelle et les difficultés qu'il y
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auroit de la seeourir^ ils furent foii; estonnés, craignant, et avec grand raison, qu'il fust tout-à-fait impossible , et que dès qu'elle seroit prise le Roy ne leur tombast sur les bras, sans qu'il xse trouvast rien pour l'en destourner, parceque le reste des huguenots seroit aloi^ trop foible pour l'arrester, et que les Espagnols ne s'accorderoient pas seulement avec luy pour le regard de M. de Mantoiie, de peqr d'attirer la guerre en Italie, mais s'y joindroient encore s'il vouloit pour les aller attaquer ^ conformément au traité desja fait, afin de l'empesclier par ceste occupation de penser aux clioses d'Allemagne, où l'Empereur faisoit en ce temps là de grands progrès.
Sur quoy, après plusieurs consultations, ils n'y trouvèrent point de meilleur remède que de faire prc'parer une sy grande armée pour envoyer à La Rochelle, que les Espagnols le sçachant, et se persuadant (|ue cette ville seroit secourue, s'engageassent de telle sorte devant Casai, qu'il leur fust après trop honteux de s*en retirer dès qu'on les menaceroit d'y aller; présupposant que moyennant cela, quand bien même le Roy prendroit La Rochelle, il quitteroit toutes autres choses pour y aller, tant il avoit d'intérest de sauver Casai.
C'est pourquoy le roy de la Grand'Rretagne fist à l'heure mesme assembler un parlement, lequel tant à cause de la religion que sur la croyance que La Rochelle Iqur pourroit demeurer, et qu'ils remetti^oient encore upe fois le pied en France, accorda cinq subsides, qui font environ quatre millions délivres, qui estoit la plus grande somme qu'ils eussent accoutumé de donner en une fois ; avec quoy il fist une telle ar-
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mëe, que le duc de Bôuquinguan ne la jugeant pas indigne de luy, se rësolust de sy rembarquer ^ et de tenter encore un coup quelle seroit sa fortune.
Le comte de Carlisle fust aussy, sur ce mesme temps, envoyé à Turin pour le dire à M. de Savoye, et par luy aux Espagnols; car il iaut noter que les Anglois ne le pouvoient pas directement , estant encore en guerre avec eux; les assurant, afin qu'ils continuassent plus hardiment leur siege^ que La Rochelle seroit infailliblement secourue , et que les François auroient trop d'affaires chez eux pour pouvoir aller autre part.
Et comme on se pei^uade aisément ce qu'on désire , les Espagnols y ajoustant foy, firent sy bien que les choses réussirent à là fin selon le projet des Anglois^ le Roy ayant préféré , après la prise de La Rochelle, de secourir M. de Mantoue, à tous les autres sentiments qu'il pouvoit avoir.
Or, encore que le Roy fust bien averty de ce qui se faisoit en Angleterre, et que le secours qu'on y préparoi t, seroit très grand, il n'en avoit néanmoins nulle appréhension , n'y ayant point d'apparence que celuylà peust mieux réussir que l'autre, veu Testât où il trouveroit tant la terre que la mer; car la circonvallation estoit toute achevée, et la digue le devoit estre devant qu'ils peussent arriver. De sorte que quand bien il eust peu forcer les vaisseaux qui estoient à la teste (ce qu'on n'avoit pouitant osé entreprendre au dernier voyage) , et rompre les trois rangs de machines du Plessis-Besançon, posées derrière eux, il auroit trouvé après cela les batteries des deux bouts de la digue, de six pièces chacune, sy bien placées pour tirer à fleur d'eau et à bout portant, l'entrée sy estroite, et les vaisseaux qui
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la fermoient sy bien amarés, qu'il eust esté impossible de passer sans estre coulé à fonds^ ou brisé cpntre la digue.
Ce qu ils eussent donc vraysemblablement peu faire eust esté de descendre en Bretagne ou en Normandie ; mais outre que ce n*auroit pas esté secourir La Rochelle , laquelle y se rendant bientost après, eust donné liberté de les aller faire rembarquer, on y avoit encore mis sy bon ordre , qu'il n'estoit pas apparent que cela peust réussir : de sorte que toute la diflSculté estoit pour ceux de Casai. Ce n'est pas que l^s avis qui en venoient ne portassent qu'ils iroient bien loin; mais comme l'opiniastreté des Rochellois estoit extresme, on craignoit tousjours qu'ils n'en peussent pas attendre la fin.
Cependant, pour les y obliger, on les faisoit souvent assurer que, pourveu qu'ils eussent patience, le Roy iroit à eux avec de sy grandes forces , qu'ils seroient indubitablement secourus. Et parcequ'on voyoit que les Rochellois commençoient à manquer de vivres, on les menaça que s'ils attendoient la dernière extrémité, ils seroient traités avec toute rigueur, et il leur fust mesme envoyé un hérault pour les sommer, et leur maire en particulier; ceste formalité ayant quelquefois bien réussy envers les peuples, pour les faire rentrer dans leur devoir. Mais Dieu qui les veuloit cbastier, aussy bien que les Espagnols, comme ayant tous deux des causes fort injustes, permist qu'ils tinssent jusques au bout, afin qu'ils fussent traités comme ils méritoient, et que ceux de Casai eussent assés de vivres pour en faire recevoir la honte toute entière aux Espagnols.
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Il arriva uue ckose qui y contribua beaucoup^ qui fust que M. de Mantoue, qui avoit fait faire de grandes levées en France , ayant mande au marquis d*Uxelles, qui les commandoit, d*entrer dans le Piémont, les Ë^agnols eurent tant de peur que M. de Savoye , ne se sentant pas assez fort pour l'en empescher, ne luy accordast le passage et qu'il leur tombast après sur les bras y quils luy envoyèrent une grande partie de ce qu'ils av oient devant Casai; après quoy, ne pouvant pas tenir toutes les avenues fermées comme auparavant, les Montferrains^ passionnés pour leur prince, y jetteront tant de vivres, qu'encore que M. de Savoye ayant de bien meilleures troupes que le marquis d'Uxelles , Teust défait dans le Val <0, les Espagnols néanmoins n'en tirèrent pa& tant d'avantage que M. de Mantoue , éela ayant esté en paitie cause du salut de Casai.
Le Roy, qui ne se donnoit aucun repos, ayant enfin voulu voir ses armées, commença par celle de mer, où il trouva toutes choses en très bon ordre, et le commandeur de Valançay , aussy bien que tous les autres officiers, bien résolus de ne laisser pas forcer le passage. Ensuite de quoy estaQt allé à celle de terre, luy et tous ceux qui Faccompagnoient confessèrent n'en avoir jamais ven une sy belle : ce qui venoit {Nrincipalement de ce que voyant souvent les compagnies ou dans les quartiers, on quand elles entroient en garde, les capitaines estoient forcés de les tenir tousjours bien complettes ; que les habillements y avoietit fait cesser
(•) Dans le ytA : Ce nom est en blan« sur le inaniucrtt. On lit
les plus granda détails sur rezpédition du marqats dUxelles dans le Mercure françois, t. i4 > P* ^70 ^ suiyantes.
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les maladies; que les payements ne se retardoient jamais; que ceux qtti vouloiept travailler à la digue y gagnoicnt beaucoup; et enfin que Tordre y estoit tel pour les vivres, qu il y eu venoit aussy aboiidammeat et à aussy bon marche que sy on eust esté en pleine ])aix. De soite quç les soldats, au lieu de se desbander, comme il arrive ordinairement dans les ^eges de longue durée, y couroient de toutes parts.
Sur ces entrefaites il arriva qu'un gentilhomîm^ nommé La Grossetiere, qui estoit sorty un peu auparavant de La Rochelle pour aller par les provinces esmouvoir les esprits, et les porter à-faire dé tous costés de tels souslevements qu'ils contraignissent le Roy à
lever le siège, fust pris à (0. Et parcequ'on dist
aussytost quon luy feroit son procès, les Rocbellois pensèrent le pouvoir sauver en Favouant, et mandant au cardinal de Richelieu qu'en vertu de cela , et qu'il n'avoit rien fait que sous leurs commissions et par leur ordre, il ne devoit pas estre traité autrement qu'en prisonnier de guerre , ainsy qu'il se pratiquoit partout. A quoy le cardinal respondit qu'il ne sçavoit pas encore les volontés du Roy sur ce 3ubject; mais qu'en attendant il les avertissoit qu'ils n'estoiént pas en estât de traiter du pair avec luy, et qu'ils feroient bien mieux de parler pour eux, et de recourir à sa bonté pour leur particulier que pour les autres. Ce qui , au jugement de tout le monde, aggrayoit fort son crime, et fist que rien ne le peust sauver, fust qu'il avoit esté page du Roy,
(1) Fust pris à : La Grosseliére fat arrêté dans une ville de Nor-
inandie; il ne fut exécuté qu'après la prise de La Rochelle, On trouve plus de détails dans le Mercure fran^ois, t. 14, p. 21 3.
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Vers la fin du mois d'aoust , M. le comte arriva à la cour : il en estoit party long-temps auparavant^ mal satisfait de plusieurs choses ^ mais principalement du mariage de mademoiselle de Montpensier^ auquel il aspiroit , et que M. d'Orléans avoît espousée. Ensuite de quoy il estoit allé à Rome, à Venise et à Turin, d'oii, ayant esté contraint de partir quand M. de Savoye se fist espagnol^ il se retira à Neufckastel en Suisse, chez M. de Longueville son beau frère : mais s'y estant bientost enniiyé, il fist negotier son accommodement par M. de Senneterre, qui avoit lors tout crédit auprès deluy.
Pendant qu'on ne pensoit qu'à l'arrivée des Ânglois,. et à les bien recevoir, il vint une nouvelle qui sembloit la devoir fort esloingner, et qui surprist merveilleusement : qui fust que le duc de Boûquinguan, travaillant à donner les derniers ordres pour son embarquement, avoit esté tué, conmie il sortoit de sa chambre pour conduire quelqu'un qui l'estoit venu voir, par un Anglois qui luy donna un coup de couteau dans le cœur sy spbtilement, que s'étant aussytost après meslé parmy la foule des courtisans, il ne fust point descouvert : de sorte que toutes les présomptions allant plustost sur les François que sut* les Ânglois (car il y en avoit là quelques uns), on crioit qu'il les falloit tous tuer : mais le meurtrier mesme l'empescha en se montrant, et disant que c'estoit luy qui l'avoitfait, fondé, à ce qu'il confessa despuis quand on l'interrogea, sur les plaintes du dernier parlement contre luy ; et il croyoit tellement faire une bonne action, et que plusieurs gens approuve-^ roient, que de peur d'en perdre le mérite, et que, sy QD le tuoit sur-le-champ, on ne sceust pas qui il estoit,
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il avoit escrit son nom dans un billet attaché au fond de son chapeau (0.
Ce duc estoit de médiocre naissance , venu fort jeune à la cour y et sy aymé du roy Jacques qn*il Tesleva en peu de temps aux plus grands honneurs de TEstat, dans lesquels il se conduisit sy au gré du prince (>), qu'il le gouverna y quand il fust roy^ plus absolument quil .n'a voit fait soo père. Il estoit assés g^aùd, de bonne mine y d'esprit agréable ^ magnifique, libéral, aimant les honnestes gens, et enfin fort bon pour la cour; mais au reste sy léger et sy vain, qu'il n'estoit nullement propre pour les grandes affaires, et moins encore pour la guerre, ainsy que le montra bien son voyage en l'isle de Ré.
Sa mort ayant fait croire aux Rochellois que le secours qu'il devoit mener en seroit du moins fort re^ tardé, et leurs nécessités s'augmentant chaque jour, ils entrèrent en de tels dése^oirs, que, sans la grande opiniastreté du maire, ils se fussept dès lors rendus; mais il les en destourna , en demandant au moins du temps pour faire sçavoir en Angleterre Testât où. ils estoient, et ce qu'ils en dévoient attendre, envoyant force gens à cest edet, afin que quelqu'un peust revenir y et leur en apporter des nouvelles assurées.
. Mais ils trouvèrent tous tant de difficultés par les chemins, que pas un n'estant retourné an temps qu'on esperoit, il se fist une sy grande esmotion, dans laquelle quelques uns des principaux de la ville prirent part, que le maire fust contraint pour les appaiser de
0) Voyez les Mémoires de Richelieu, t. a4» ?• i^t ^^oxiérae série de cette Collection; et le Mercure françois, t. i4> P* 64^* '-^^*) Au gré du prince : du prince foyal^ Pinfortnné Charles i.
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feindre de vouloir traiter , s'adressant pour cela à M. de FeuquiereSy qu'ils tenoient tousjours prisonnier; lequel , par le moyen de M. Arnauld son beaufrere (0, qui le fust trouver dans La Rochelle^ obtint un passeport du cardinal de Richelieu pour quatre des-* futés qui allèrent à LaSaussaye, où il estoit loge despuis le retour du Roy^ comme en un lieu de meilleur air que le Pont de la Pierre.
Ces desputés parlèrent fort honnestement, et, se monstrant bien satisfaits de la response du cardinal, promirent de retourner le lendemain ; mais le maire ayant pendant cela regagné les principaux de ceux qui avoient fait le bruit, an lieu de les renvoyer fist sor^ tir un brûlot , pour essayer de mettre le feu aux vaisseaux qui fermoient l'ouverture de la digue : ce que les chaloupes qui estoient en garde de ce costë-là ayant aisément empesché, il bmsla tout seul.
Bien que les ordres pour empescher de sortir de la ville fussent, comme f ay desja dit, foH exprès, et que la pluspart de ceux qu'on prenoit ayant passé les lignes fussent pendus, la nécessité y estoit sy grande que plu-* sieurs ne laissoient pas de le tenter , ay mant mieux en courir le hasard que de mourir assurément de faim. Or, se trouvant quelquefois parmy eux des gens assez raisonnables, et sur les relations de qui il sembloit se pouvoir faire quelque fondement, ils disoient tous que la misère y estoit telle que la plus grande partie du menu peuple n'ayant plus rien, alloit chercher de
(0 M. jirnaidd son beau-frere: Isaac Arnauld, mestre de camp général des carabins de France» fils d^ Arnauld de Gorbeville, conseiller d'Etat^ intendant des finances. ( Voyez les Mémoires d^Amauld d^Andilly, t. 33, p. 3ao et 349 > deuxième série de cette Collection.)
quoy viyrc sur les remparts et dans les fossés, où, ne trouvant que de méchantes herbes qui ne les pouvoient pas nounir ny sousténir suffisamment , ils tômboient enfin en langueur, et mouroient peu de temps après ; et eux-mesmes montroient bien , par leur visage desnué, pasle et luisant ( car c'estoit là les marques de ceux qui ^nduroient une grande faim), et par le péril où ils se mettoient en voulant forcer Jes lignes, qu'ils estoient en grande extrémité.
Néanmoins, quand on parloit de se rendre à ceux qui demeuroient, ils respondoient sy orgueilleusement qu'on ne sçavoit que croire, estant très certain que sy le maire et les autres de la maison-de-ville eussent eu en leur particulier dequoy subsister, ils avoient tant de pouvoir sur le petit peuple, par l'autorité de leur charge, et parcequeJeurs ministres ne leur preschoient autre chose que la patience, et qu'ils seroient infailliblement secourus, ou martirs s'il$ mouroient en attendant, qu'ils se fussent plustost laissé mourir de faim que de parler de se rendre.
Mais le roy de la Grand'Bretagne ayant enfin fait partir son arméQ sous la conduite du comte de Linsay (0, elle arriva sur la fin de septembre; elle estoît aussy grande pour les vaisseaux qu'ils l'avoient promis, mais il n'y avoit point de gens pour mettre pied à terre, ayant bien jugé qu'ils y seroiept inutiles.
Sur le bruit du retour des Anglois , M, le duc d'Orléans partist de Paris pour se r^idre auprès du Roy, et luy tesmoîgner son zele dans une action sy importante , et qui devoit décider du salut ou de la perte des Rochelloîs, et mesme des affaires de M. de Mantoue,
(") Du comte de Linsay : le comte de Lindesey.
■IHP"""^^'
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ausquelle^ il prenoit lors un particulier interest, estant peu de temps auparavant devenu sy passionnément amoureux de la princesse Marie (0, sa fille aisnée y qu'il la vouloit espouser , nonobstant- la grande aversion qu'y monstroit la Reine mère, non seulement parcequ elle prétendoit le marier à la princesse de Florence , qui estoit de sa maison , et qu'elle en avott des]a fait parler au grand duc^ mais encore parcequ'elle n'aimoit point M. de Mantoue, qui avoit tous) ours este dans les interests de M. le prince pendant toute sa régence , et s'estoity à ce qu'on luy avoit dit, vanté d*estre de meilleure maison qu'elle : ce qu'elle ne pouvoit oublier- C'est pourquoy, n'ayant pu rien gagner sur Monsieur, elle en escrivit sy fortement au Roy et au cardinal de Richelieu, qu'ils firent tout ce qu'ils purent pour l'ea destouroer, et l'obliger à contenter la Reine : à quoy n'ayant pas réussy , tant il estoit passionné , elle creust que c'estoit la faute du cardinal, et qu'il n'y avoit pas fait tout son pouvoir : ce qui , la rendant encore plus mal satisfaite de luy, donna grand moyen à ses enne* mis de l'entretenir dans sa mauvaise humeur, et de la rendre enfin irréconciliable.
Or M. d'Orléans ne fust pas le seul qui partist de Paris pour aller à La Rochelle \ car le cardinal de La Valette, les ducs^ de Chevreuse et de Bellegarde> et quasy tout ce qui y estoit de gens de qualité, le suivirent; et il y en vint encore sy grand nombre des provinces, qu'on n'avoit jamais veu plus de volontaires, ensemble. De sorte qu'il est fort apparent que les Anglois n'y auroient pas trouvé leur compte s'ils eussent rais pied à terre, comme ils l'avoient promis; mais
(») La princesse Marie : depuis reine de Pologne.
IIO [l6a8] SIEGE DE LA HOCHELLE,
ne faisant nulle mine de cela^ la pluspaf't montèrent sur les Taissea u x .
Despuis que les Anglois furent arrivés, ils demeurèrent quasy huit joui^ sans rien entreprendre, ne faisant que reconnoistre et consulter; et il n'y a point de doute que voyant les choses en tel estât qu'ils ne pouvoient raisonnablement espérer d'y réussir, ils n'en au* roient pas fait Fe^reuve, sy les Rochellois, qui estoient venus avec eux,' n'eussent tant crié et protesté qu'une seule de leurs ramberges suffiroit pour battre et renverser tout ce qu'ils voyoient, pourveu qu'ils ne perdissent point le gros de l'eau , et le vent qui estoit fort favorable , et enSin que ceux de La Rochelle ne pouvoient pas attendre davantage, qu'ils ne peurent se dispenser d'en faire au moins^ une espreuve.
De sorte qu'ils s'y préparèrent le la d'octobre; et que, comme on les vist en ceste disposition, chacun s'en alla au lieu qui luy estoit destiné : le cardinal de Richelieu à la digue, messieurs d'Angoulesme et de Schomberg à la pointe de CoureiUe, le mareschal de Bassompierre à la batterie de Ghef-de-Baye, ettous les autres officiers à leurs postes.
Le Roy mesme ne voulant pas qu'une telle journée, où il y alloit sy fort de son interest , et où tant de gens s'exposoient à la mort pour son service, se passast sans qu'il y éust part , fust partout pour voir ce qui s'y faisoit, et pourvoir à ce qui en auroit besoin ; se pouvant dire avec vérité que jamais un sy grand prince n'espargna moins sa personne, qu'il fist ce jour là^ les coups de canon , dont les Anglois n'estoient pas chiches, passant bien par dessus les lieux où il alloit.
Je ne puis pas aussy m'empescher de dire qu'il n'y
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eust jamais rien de plus beau à voir; car la mer estant toute couverte de vaisseaux , tant du Roy que des ennemis j il y avoit encore sur la terre , où^e toute Farinée, une sy grande quantité d'autres gens, et jusques à des femmes dans leurs carosses^ pour regarder ce qui se feroit, que les plaines de Coureille et de Chef-de-^ Baye en estoient toutes remplies: et ce n'estoit pas sans raison , car si les Anglois eussent tenu paroUe, et fait tous les efforts par mer dont ils s'étoiènt vantés ^ elles l'aïu'oient peu voir facilement et sans péril, leur canon ne pouvant pas aller jusques où elles estoient.
La marée commençant à estre haute sur les huit ou neuf heures du matin, les Anglois levèrent les voiles, et une de leurs ramberges, qui estoit à la teste ^ s'avança pour entrer dans le canal : mais comme ils avoient des gens avec la sonde à la main pour sçavoir s'il y auroit assés d'eau , ils en trouvèrent sy peu dès l'entrée, que celuy qui la commandoit jugeant qu'il y en auroit encore moins plus avant, s'arresta tout court, et l'envoya dire au comte de Linsay.
Sur quoy il y eust de nouvelles contestations; car les Rochellois, qui vouloient qu'on hasardast tout pour essayer de les sauver, leur représentant les promesses du roy de la Grand'Bretagne , l'honneur de leur nation, et l'avantage qu'ils en tireroient, La Rochelle ne pouvant plus avoir d'autres maistres qu'eux, soustenoient tousjoui^ qu'il n'y avoit qu'à aller, et que tout* ce qu'ils voyoient ne les pourroit arrester avec le vent qu'ils avoient. Mais les Anglois, moins préoccupés, disoient tout au contraire qu'il seroit impossible de passer, parceque les petits vaisseaux n'y feroient rien , et que les grands n'y pourroient pas aller sans toucher, et
estre ensuite coulés à fonds par les batteries des deux costés : c'est pourquoy^ quelques raisons qu on leur peust alléguer y ils ne voulurent jamais passer outre.
€eux de La Rochelle ^ pendant cela, montrèrent de vouloir faire quelque chose de leur costé, ayant ouvert leur port, lequel, outre la chaisne, estoit tousjout^ fermé par un vaisseau, et mis dehors un brûlot; mais comme ils avoient grand*peine à le faire avancer avec la marée et le vent contraire, on tira dessus tant de coups -de canon de la batterie du fort d'Orléans, qu'il fust couM à fonds; et quant aux Anglois, après avoir demeuré encore quelque temps en présence, faisant semblant de vouloir avancer, ils se retirèrent enfin tout-à-fait, dès que la marée commença à manquer*
Le lendemain au mâtin , ils retournèrent au mesme lieu ; de sorte qu'on croyoit qu'ils feroient ce jour là quelque chose de mieux : mais ils se contentèrent d'en-* voyer deux brûlots, estimant que s'ils les poitvoient attacher à quelque vaisseau, qu'en les faisant suivre par dix ou douze autres qu'ils tenoient tous prests, l'armée en auroit sy grand peur que pour le sauver elle abandonneroit le passage ; après quoy ils pourroient en« voyer leurs petits vaisseaux, ctles faire entrer sans difficulté. Mais aussytost que les deux brûlots furent un peu avancés, il partist une telle quantité de chaloupes pour les destourner, que ceux qui estoient dessus ayant
peur, s'ils attendoient davantage, de ne «e pouvoir pas retii^r, y mirent le feu; et montant sur des chaloupes, les abandonnèrent à la conduite du vent : de sorte que demeurant tous seuls, il fust fqrt aisé de les destourner et mettre hors du canal, où ayant échoué, ils bruslerent à la vue de tout le monde. Après quoy les An-
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glois, sans faire autre cho^, plièrent leurs voiles^ et se retirèrent. *
Pendant ce temps là il fut tiré force coups de canon de part et d'autre, qui ne tuèrent néanmoins que fort peu de gens y et du costé du Roy que quelque peu de simples soldats , et un gentilhomme nommé des Fri^ cheSy qu'un ])oulet venant de La Rochelle, et qui fust le seul qui peust aller jusques à la batterie de Coureille où il estoit, choisit entre deux ou trois mille, et tout auprès de messieurs d'Angoulesme et de Schomberg, et luy emporta la teste. On a dit aussy que les Anglois n'y firent point de perte considérable.
Sy ces deux journées donnèrent grande assurance à Tarmée du Roy et refroidirent fort les Anglois, ils le furent encore plus par une tourmente qu'il y eust le lendemain, sy furieuse que, ne se pouvant tenir au lieu où ils estoient, il leur fallust prendre le couvert de l'isle de Ré, et y demeurer quelques jours; après lesquels estant revenus, ils pensèrent, puisqu'ils ne pouvoient rien faire pour La Rochelle par la force , qu'ils dévoient au moins s'entremettre de son accommodement,, présupposant que sy on les y recevait, il ne paroistroit pas que le roy de la Grand'Bretagne l'eust entièrement abandonnée, ny que leur voyage eust esté tout-à-fait inutile.
Ils firent donc à ceste fin demander un passeport pour M. de Montagu , celuy mesme qui avoit esté pris en Lorraine ; lequel luy ayant esté accordé, il oifrist au nom de son roy de faire rendre La Rochelle , à condition de pardonner aux Rochellois et à ceux qui les avoient servis, comme messieurs de Soubise, de Laval, et autres;, de leur laisser tous leurs privilèges, 5i. 8
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avec Kl>erté de conscience; et de permettre à quelques Anglois qui estoient dkns la ville de retourner en Angleterre.
A quoy le cardinal de Richelieu respondk que le
Roy d'a^oit point besoin de l'entremise du roy de la Grand'Bretagne pour se faire obéir par ses sub* ject$, auxquels il feroit tel traictement qu'il verroit bon estl^ ; et quant aux Anglois, qu'ils le rccevroient pareil à celuy qui se ferùit aux François en Angleterre, sans rien dire davantage.
Ce que M. de MonUgu voyant, il demanda au moins du temps pour en aller avertir son roy, et une Irevfe de quinze jours entre lés deux armées, parcequ'il lui faUoit bien cela pour faire le voyagé. Ce <jui luy ayëtit esté accordé, le Roy voulust qu'il fist le tour de La Rochelle, et vist la circonvallation, lar digue, la disposition des vaisseaux , et toutes les autres choses qui e^oient tant sur la terré que sur la m^r, afin qu'il pebst mieux dire en Angleterre Testât où oà eSttyit, et comme on ne craignoit rien. D'autres Angloir y furent aussy avec loy, qui en demeurèrent estonné^, et fbrt persuadés que k place ne se pôuvoit secourii\ Or les Rochdldis qui estoîent dans l'armée voyant les choses en cest estât, creurent qu'il leur scroit meilleur de faire eux-mesmes leiir traité qiïe de s'en re mettre aux Anglois : c'est pourqrioy ils envoyeren quatre désputés au cardinal de Richelieu, qui ne de mî«idet>ent que pardon et liberté de conscience, qu'il leur accorda sans difficulté.
Mais parceque sur ce mesme temps il eust avis que les Rochelloisj désesperaîtt d'estre secourus et depon-i voir tenir {dus longtemps^ avoieirt aussy nommé deî!
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desputés pour le venir trouver, il ne voulue pas que ceux de Farmée s*en retournassent que les autres né fussent arrivés, pour s'en servir en cas de besoin, comme il fist ; car estant entré en matière avec les despote de la vîllé, et voyant que, quoy qu'il leur dist, ife vouloient lous}Ours qu'on comptast pour quelque chose le secours des Anglois, et qu'ils s'offroieiît de traiter sans eux, il creust ne leur pouvoir mieux {H*oùver qu'il n'y jivoit rien à prétendre de ce costé là qu'en leur faisant voir que ceiix mesmes de Tarmée ne sy attendoient pas^ et avoient recours à la bonté du Roy.
U les fist donc venir devant eux; dont ils furent sy estonnés, et de sçavoir ce qu'ils avoient desja fait, que jugeant bien qu'il ne faHoit plus marchander, ils s'en retournèrent le dire dans la ville, d'oh estant revenus le lendemain avec {dein pouvoir, le traité fust bientost conclu.
De sorte que, le vingt*neuvieme d'octbbre, le Roy estant à Laleu chez M. de Bassompierre, il sortist douze despiités, qu'un capiitaihe du régiment des Gardes fust recQvoir jusques auprès de la porte Neufve; avec lequel ayant cheminé quelque temps à pied, ris le prièrent de leur faire donner des chevaux , ne pouvant plus marcher tant ils estoient foibles : dont ayant fait avertir le mareschal de Bassompierre, qui n'estoit pas loin de là , il leur en envoya ' aussytost ; après quoy estant arrivés auprès de luy, il les receust fort civilement, car il mist pied à terre comme eux ; puis estant remontés à cheval, il les mena chez le Roy.
A. l'entrée du logis ils trouvèrent tout en armes, et le marquis de Brezé, capitaine des gardes, pour les recevoir et les mener au Roy. Le cardinal de Richelieu
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les attendist à la porte de la chambre, qui les présenta. Ils se mirent tous à genoux, ainsy que le doivent faire les desputés des viUes; et Tavocat du Roy de La Rochelle fist une petite harangue pour demander pardon, tesmoigner leur repentir, et assurer de leur obéissance et fidélité pour Tavenir.
A quoy le Roy respondit qu'il prioit Dieu qu'ils le dissent de bon cœur; qu'ils sçavoient bien qu'ils avoient tousjours fait contre luy tout ce qu'ils avoient peu; mais qu'il leur pardonnoit, et leur promettoit, pourveu qu'ils n'y retournassent point, de ne s'en souvenir jamais. M. d'HerbaudCO, secrétaire d'Estat, leust tout haut le pardon , tel qu'il avoit esté concerté avec leurs desputés.
Devant que de s'en aller, ils firent des excuses de leur maire, qui n'estoit point^ venu parcequ'il ne sortoit point de la ville tant que son magistrat duroit, et qu'il y attendoit le Roy pour luy remettre les clefs entre les mains. A quoy le Roy ne respondit rien, mais commanda seulement qu'on les fist disner, et qu'ils retournassent préparer toutes choses pour l'entrée des troupes, qui se fist le lendemain; messieurs d'Angoulesme et de Schomberg, suivis de messieurs de La Curée, deVignolle, de Marillac, Du Hallier et de Saint- Chaumont, mareschaux de camp, y estant allés avec quatctf*ze compagnies des Gardes et six des Suisses, lesquelles le Roy vist passer, faisant un commandement bien exprès qu'on n'y en laissast point entrer d'autres^ pour éviter le désordre.
Il se trouva devant la porte quantité d'hommes et de
(") M.dHerhaud: Raymond Phely peaux, seigneur d'Herbaul, secréuire d^Etateii 1621, mourut en 1699.
SECOUES DE CASALy ETC. [l6a8] II7
(«mmes qui^ ayant esté quelques jours auparavant mis hors de la ville ^ mouroient de faim^ lesquels prirent ce temps là^ et se jetterent à genoux devant le Roy» afin qu'il leur fist donner du pain; comme il fust fait à rheure mesme.
Messieurs d'Angoulesme et de Schomberg furent receus à l'entrëe de la ville parle maire ^ qui leur fist une jpetite harangue; après laquelle luy ayant demandé les clefs y ils luy ordonnèrent , n'estant plus maire y de licencier ses gardes^ et de se rfstirer en sa maison.
Il fust aussy fait un ban que personne n'eust à quitter son rang ny entrer dans aucune maison ^ jusques à ce qu'il fallust loger. Et le marquis de Fontenay alla au mesme temps, avec' les régiments de Piémont et de Rambure, dans le fort de Tadon pour en prendre possession.
Le dernier jour du mois, le Roy fist le tour de la ville par le dehors; et voyant une infinité de gens sur les remparts qui crioienti^iVe le Roy! et le supplioient de leur faire donner du pain, il en fist porter dix ou douze mille pour les plus pauvres : ce qui fust continué tous les jours jusques à son départ.
Au mesme temps l'église Sainte-Marguerite, qui estoit la seule qui avoit esté laissée aux catholiques despuis le changement de religion, fust nettoyée par les pères de l'Oratoire, qui y avoient esté establis longtemps auparavant, pour y pouvoir dire la messe le jour de la Toussaint. Les logis pour toute la cour ayant aussy esté faits, le cardinal de Richelieu y entra avec tout ce qui vpulust y aller, et une grande abondance de vivres^ tant de bœufs et de moiitons que de pain et
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de vin. Le maire se voulust approcher de luy ; mais il luy commanda de se retirer dans son logis, et de n*en point partir (0.
Environ cent Anglois qu'il y avoit en tout furent menés dans leur armée, ainsy qu'il avoit esté promis par le traité; et le chevalier de Saint-Simon en porta la nouvelle aux Reines.
Le jour de la Toussaint, l'église ayant esté de bon matin consacrée par Tarchevesque de Bordeaux, à cause qu'il y avoit eu quelques gens tués dedans , le cardinal de Richelieu y dist la messe, et ensuite l'archevesque et tous les ecclésiastiques de la cour; pendant quoy les récolets, minimes, et autres religieux ausquels on avoit promis des places dans la ville pour s'y habituer, faisoient des processions.
L'après-disnée , le Roy y entra à cheval, le régiment des Gardes et les Suisses estant en haye. despuis la porte de Congne jusques à celle de l'église. Les mousquetaires marchoient les premiers, puis les chevaux -légers et toute la cour en confusion, pour esviter les disputes pour les rangs. Messieurs d'Angoulesme, de Bassompierre et de Schomberg alloient en mesme ligne, comme généraux d'armée, et le cardinal de Richelieu derrière eux, tout seul; après quoy venoit le Roy, suivy de ses principaux officiers, de ses gardes, et de ses geiis d'armes. Les officiers du presidial se trouvèrent sur le chemin; mais le maire n'y fust pas, le Roy ne le voulant pas voir. Il alla descendre à l'é-
. (1) J?t de n'en point partir : Ce récit d*an témoin oculaire rend bien peu vraisemblable ce que raconte Le Yasser dans son Histoire de Louis XI Hf t. 3, p. 347* Cest d'ailleurs un ccriyain qu'on nesau- Toit lire avec trop de précaution. •
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^ise Sainte -Marguerite y où lattendoient le garde des sceaux avec tous ceux du conseil et les rdigieux, qui aidèrent à chanter le Te Deum. -^ •
Le père Souffran^ confesseur du Koj^ fist ensuite une petite exhortation pour le convier ^ et toute Tas* semblée, de remercier Dieu de la grande grâce qu'il luy venoit de faire ^ et à toute la France; après quoy^ estant retourne coucher à Laleu parceque son logis n'estoit pas encore prest, il y revinst le lendemain, et y fist la feste des Morts; et le jour d*après, la procession du Saint-Sacrement.
Sur ce temps là, M. de Montagu arriva, qui fust bien estonné de trouver tant de besongne faite sans luy, et qu'on ne Teust pas attendu ; mais voyant qu'il n'y avoit point de remède, il s'en retourni| à l'armée, et avec elle en Angleterre.
On ne peust pas s'imaginer une opiniastreté ny une patience plus grande que celle des Rochellois, ayant souffert un siège de près de quinze mois, et enduré une telle nécessité, qu'il est certain que la faim en tua plus de huit ou dix mille ; qu'il y eust quelques femmes qui mangèrent leurs enfans ; qu'il fallait faire garder les cimetières, de peur qu'on n'allast desterrer les morts pour les manger ; que le prix des vivres y devint sur la fin sy^ excessif, qu'un mouton y estoit vendu trois cents livres, et une vache deux mille; et énQn que les mieux traités, à la réserve de cinquante ou soixante, ne mangeoient , assés long-temps devant qu'ils se rendissent, que dn cuir bouilli ave^ de l'eau et du vinaigre, et encore sy petitement, que celuy chez qui je logeai me monstra, dans une chose grande comme une palette à tirer du sang, sa portion d'un jour, qui n'au-
roit pas assurément suiTy pour le déjeuner d'un petit enfant 9 quand c^auroit este la meilleure viande du monde et la plus nourrissante ; dont il estoit aussy de*^ venu sy foible^ qu'il ne pouvoit quasy plus marcher ny se soustenir, et fust mort sans doutes pour peu que cela eust duré davantage.
Or ces gens là ne s'estoient pas laissé réduire à de' telles extrémités par le seul motif dé la religion et de la liberté^ mais aussy parceque le bon estât où ils pen-* soient estre par le moyen de leurs grandes fortificatioUSy de leur union avec tous les huguenots de France, et principalement de Guienne et de Languedoc , et des intelligences qu'ils avoient en Angleterre, en Hollande et en Allemagne, les avoit tellement enorgueillis, que né reconnaissant le Roy qu autant qu'il leur plaisoit et leur tounioit à compte, ils l'avoient encore tellement offensé en donnant retraite à tous les mécontents, entrant dans toutes les factions, et se joignant avec tous ceux qui avoient voulu prendre les armes contre luy et luy faire la guerre, qu'ils croyoient impossible qu'il leur peust pardonner, et ne les ruinast entièrement quand il en auroit le pouvoir. Mais comme le Roy n'estoit pas de ceux qui n'ont égard ny à leurs promesses ny à leurs serments, et qu'il suivoit plustost l'exemple de ses prédécesseurs, qui, traitant leurs subjects comme leurs enfants, ne demandoient que d'en^e^re obéis, et faisoient gloire après cela d'en oublier toutes les offenses et les pardonner, aussy leur fist-il bientost voir qu'ils le connoissoient mal, et qu'ils ne pou voient jamais estre véritablement heureux que dans leur devoir, y trouvant les mesmes libertés qu'auparavant pour la religion, et estant hors de toutes
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les appréhensions et les peines qu'ils se donnoient et qu'on leur donnoit, qui ne les laissoient en repos ny nuit ny jour, et non plus dans la paix [que dans la guerre.
L'on vist qiielque échantillon de cela dans le voyage qay firent messieurs de Créquy, de La Bociiefoucault, de Bassompierre, de Villeroy et de Fontenay en Tannée 1620, comme le Roy alloit à Bordeaux (»); car, bien que n'ayant avec eux que le peu de gens dont on ne se sçauroit passer, et qu'à causer de messieurs de Cré-^ quy et de La Bochefoucault, qu'ils consideroient particulièrement, celuy là comme gendre de M. d'Esdi- 'guieres, et celuy cy à cause que ses prédécesseurs s'estoient autrefois fort signalés dans leur party, ils les eussent fort bien receus, le maire estant venu au de-» vant d'eux à la porte de la ville, et les ayant fait loger et défrayer jusques au lendemain après disner, qu'ils en partirent :.sy est-ce qu'ils ne les laissèrent jamais tous seuls, et que sy quelqu'un se séparoit de la troupe, il voyoit aussytost un Rochellois après luy pour l'observer, et regarder ce qu'il feroit et à qui il parleroit; ayant mesme posé des corps de garde devant leurs logis, dès qu'ils y furent entrés pour se coucher.
. Et ce n'estoit pas seulement de gens comme eux dont ils se défioient, mais de toutes sortes d'estrangers; n'y eh allant aucun qui ne fust obligé de dire d'où il venoit, et pourquoy, et d'en partir dès que ses affaires estoiQpt:;'/ài{es , craignant non seulement le dehors à cauise, dutRoy- et de beaucoup de catholiques
(0 A Bordeaux ; M. de Fontenay a déjà parlé de ce voyage dans la première partie de ses Mémoires, sous Tannée i6ao.
qui les envirooDoienty mais encore le dedans, à cause du petit peuple y qui estoit en perpétuelle contestation avec les plus grands pour avoir le dessus. De $orte que leur vie, comparée avec tout ce qui se. fait dans toutes ies autre$ villes de France, se pouvoit véritablement Uire très malheureuse; et au lieu de la liberté qu'ils c^erchoient avec tant de passion, une fort grande servitude.
[16:29] Par le traité fait av^c les Rochellois, et une djéclaration du Roy véirifiée au paiiement le i & jan* Vier 1629, qui confirn^oit le traité, le Roy leur pardonna la rébellion , et tout ce qu'ils avoient fait, tant dedans que dehors le royaume, despuis la descente des Anglois dans Fisle de Ré; les laissa en liberté de conscience, et leur rendist tous leurs biens meubles et immeubles. Et quant à ce qu'il vouloit à l'avenir estre observé dans la ville, tant à l'égard de la religion catholique que pour le gouvernement politique, il- ordonna entre autres choses que le temple seroit gardé pour en faire l'église cathédrale de l'evesché, qu'il vouloit y establir; qu'on p'y souffriroit à l'avenir, pour s'y habituer, que des catholiques ; que toutes les fortifications, et mesmes les murailles, seroient rasées, sans se pouvoir jamais restablir^ n'estant gardé que les deux tours, dans lesquelles il y avoit vm capitaine et une garnison pour la seureté du port; cassa et annula tous les privilèges, franchises et libertés accordées cy devant à la ville et 2|ux maires, eschevins et pairs, et particulièrement celuy de noblesse ; jugea la Ville et les habitans taillables ; mais , en considération du commerce, les taxa à quatre mille livres par an ; unit à son domaine tout le revenu de la maison de ville , et def-
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jfendit à tous les habitants d avoir des ai^mes^ poudi^es {et munitions de guerre che^^ eux, ny d'en faire trafic sans permission.
Le- Roy ayant destiné les régiments du Plessis-Praslain, de Chatelier-Berlot et de La Meilleraye, avec la compagnie de chevaux-légers du marquis de La Fosrseliere, pour y demeurer jusques à Tentiere démolition des fortifications et murailles, il ordonna, pour oster à Favenir tout subject de trouble, que madame et mademoiselle de Rohan ii^oient dans le chasteau de Niort,
et Guiton, maire, à , sans en pouvoir sortir; et
en bannit à perpétuité les ministres Salbert , des Herbiers, et autres, principaux autheurs de la rébellion. Puis, ayant envoyé M. de Saint-Chaumont avec quatre compagnies du régiment des Gardes dans la citadelle de Ré pour la faire desmolir, et M. dç Toiras avec toute son armée en Auvergne pour se reposer et estre sur le chemin de Casai, où il vouloit aller dès qu il anroit esté quelques jours à Paris, il partist enfin le 18 novembre, prenant son chemin par Nostre-Dame des Ândillieres(0, pour remercier Dieu et la Vierge, sous la protection de laquelle ayant commencé son entreprise , il la vouloit aussy finir. Il arriva à Paris le .... déce^]^« bre. Les Reines allèrent au devant de luy jusques à Limours , et il trouva hors dç la porte Saint-Jacques plus de douze mille hommes en armes , avec toute U magnificence par les rues qui se peust faire dans le peu^de temps qu^on eust pour s'y préparer.
Le Roy ayant donné part à tous les princes voisins de cest heureux succès, le Pape alla à pied en procession despuis l'église des Augustins jusques à celle de
(0 P€w IVostre-Dame des AndUlieres * A Saoïnar.
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Saint ^Louis nationale de France, où le Te Deum fust chanté ; et FEmpereur fist M. de Quinçay, qui lui en porta la Jiouvelle, comte de l'Empire.
Mais elle ne fust pas receue de mesme sorte à Madrid, à c^use des' suites qu'ils en prévoyoient. M. de Bautru, qui y fust envoyé, ayant eu charge de parler aussy de TafTaire de Casai , oifrist des conditions très raisonnables; mais comme elles tendoient toutes à le conserver à M. de Mantoue, ou à le faire acheter sy cher que le comte d'Olivarez n'en auroit pas tiré tout l'avantage qu'il s'estoit promis, et qu'on verroit tousjours un François au cœur de l'Italie (ce qu'il ne vouloit point), il ne s'en fist rien.
Or, parceque le secours de Gasàl et la réduction de M. de Rohanet des huguenots de Guienne et de Laur guedoc se firent immédiatement après la prise de La Rochelle, et en furent les premiers et les principaux fruits, j'ay creu devoir encore dire icy tout ce que j'ai sceu de l'un et de l'autre, pour mettre ensemble , puisqu'elles se sont suivies de sy près, les actions les plus glorieuses et les plus utiles, tant à la religion et à l'Estat qu'à toute la chrétienté , que le Roy pouvoit faire, ayant par ce moyen destruit la faction des huguenots, qui estoit sy grande en France, et conservé en liberté le Pape et tous les princes d'Italie, qui après la prise de Casai eussent peu estre opprimés. . Le Roy estant , comme j'ay desja dit , arrivé à Paris , et l'afiaire de Casai pressant, il falloit nécessairement y prendre une prompte résolution. La Reine mère ne vouloit point qu'on y allast, non seulement pour les raisons qu'elle en alléguoit, comme du danger oh le Roy se mettroit de faire un si grand voyage, et passer
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par des pays si froids au cœur de Fhiver; qu il devoit plus considérer M. de Savoye que M. de Mantoue, ayant une de ses sœurs dans sa maison, et luy pouvant estre plus utile; et que ce seroit mesme une grande témérité de se metti*e au hasard d'avoir la guerre avec l'Empereur et le roy d'Espagne pendant qu'il l'avoit avec les Anglois et les huguenots^ lesquels n'estoient pas encore sy ba^ qu'ils ne se peussent relever quand il seroit contraint d'envoyer ses plus grandes forces au dehors, et que le roy de la Grand'- Bretagne feroit des diversions dans quelques unes de ses provinces maritimes; mais aussy pour suivre les sentiments du cardinal de BeruUe et du garde des sceaux de Marillac, qui^ voulant qu'on continuast la guerre contre les huguenots pour les ruiner tout-à-fait, appréhendoient extrêmement une rupture avec les Espagnols, qui en empescheroit ; et luy en représentant sans doute le danger par Fexemple de Henry- le- Grand, qui perdist en deux ans toute la frontière de Picardie, luy en faisoient une grande peur; ou peutestre encore plus pour contredire au cardinal de RîcheUen, qui l'afFectoit particulièrement, et parcequ'elle n'aimoit pas, comme j'ay desja dit, M. de Mantoue, craignant qu'un si grand engagement où le Roy se mettroit pour luy, et son eslevation, ne luy fist enfin consentir au mariage de Monsieur et de sa fille, contre lequel elle se dëclaroit tousjours de plus en plus.
Or, bien que cela n'esbranlast pas le Roy, il pouvoit néanmoins beaucoup nuire, rendant le cardinal de Richelieu plus retenu à le conseiller, de peur que sy le succès ne respondoit pas aux apparences , toute la faute n'en fust rejettée sur luy ; dont le Roy s'estant en-
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fin aperceu et en voulant sçavoir la raison , il luy dist : Que ce n'esloit pas qu'il ne vist bien la gloire que ce luy seroit, sy, venant de prendre La Rochelle protégée par les Anglois , il secouroit Casai attaqué par les Espagnols , et sy, après tant de traités par lesquels ils pensoient avoir fermé aux François les portes dltalie, il se les faisoit ouvrir pour maintenir un de ses alliés qu on vouloit injustement opprimer, ny aussy qu'il ne le creust possible, y allant avec une armée grande et victorieuse, et surprenant les ennemis qui ne s'y attendoient pas, le passage des montagnes ne devant point faire peur, puisque ).es histoires faisoient foy qu'ils avoient tousjours esté forcés, quelques gardes qu'on y eust mis, et mesme par de ses prédécesseui^. Et pour ce qui estoit des Ânglois et des huguenots, qu'il sçavoit bien que ceux là ne demandoient que la paix , le roy de la Grand'Bretagne ne voulant point assembler de parlement, sans quoy il ne pouvoit continuer la guerre; et pour les autres, qu'il les tenoit tellement enfermés dans un des coins de son royaume, et eslongnés de toitt secoui^, que les seules forces de. Guienne et de Languedoc seroient suffisantes pour les mettre à la raison. Mais parceque les choses de la guerre estoiént sy incertaines et hasai'deuses que les plus sagement entreprises réussissoient quelquefois le plus mal, et que sy cela arrivoit il y auroit beaucoup à craindre pour sa personne, se trouvant en un pays estratiger, et tout environné d'ennemis; joint que sa santé estant préférable à tout, il appréhendoit encore de le voir aller en une sy mauvaise saison, et jpour un voyage qui seroit plus pénible que celuy de La Rochelle, et où il ne faudroit peut-estre pas moins de patience (car, à luy (lire le
SECOURS DE CASALy ETC. [16^9] 1 27
vray, il vaudroit mieux pour son honneur ne s'y pas engager , que de se désister et de s'en revenir que tout ne fust achevé) y qu'il ne devoit pas craindre^ quand il n'iroit point, qu'on y trouvast à redire, tels princes que luy n'ayant pas accoutume de couiîr ainsy d'un des bouts du monde à l'autre, et mesmement sortant d'un grand siège, et en hiver; qu'il ne faudroit que continuer la négociation commencée pendant qu'on estoit à La Rochelle , ne faisant nul doute que les Es* pagnols ne s'y monstrassedt plus raisonnables qu'en ce temps-là, le voyant en liberté d'aller à eux, et de porter la guerre en Italie.
Â. quoy ce grand Boy, tousjours désireux d'acquérir de la gloire quand il en trouvoit l'occasion, luy respondit aussytost qu^'il s'estonnoit fort de l'entendre parler de la sorte, puisqu'il ne luy avoit jamais veu manquer à ce qu'il devoit faire , quelque difficile qu'il fust ; et partant, qu'il préparast diligemment tout ce qui seroit nécessaire pour cela, et s'assurast qu'il iroit , et feroit tout ce qu'il faudroit.
Mais le cardinal, n'estant pas encore content, voulust pour plus grande seureté qu'il y pensast davantage, et l'en pressa sy fort qu'il prist enfin trois jours pour le faire, au bout desquels le cardinal estant retourné et ne le trouvant point changé, il ne se parla plus que du voyage, sans que la Reine mère osast s'y opposer.
Geste râolution pleust infiniment à beaucoup de gens qui supportoient impatiemment l'injustice qu'on vouloit faire à M. de Mantoue, qui estoit François; joint que l'émulation qui se trouve ordinairement entre des puissances égales, et qui contestent pour l'em-
pire y ayant este quelque temps comme renfermée, et presque sans oser se montrer du costé de la France , à cause de la minorité du Roy et de la défiance qu'on avoit des huguenots y qui sembloient n'attendre qu'une guerre estrangere pour en profiter, ainsy qu'ils en avoient donné quelques marques pendant le siège d'Â.miens et le voyage de Savoye, quoyque sous un roy sy redouté; ceste émulation, dis-je, estoit devenue sy grande, despuis la liberté où on croyoit estre par la prise de La Rochelle, de faire tout ce qu'on voudroit , qu'on ne pouvoit souffrir un plus grand establissement des Espagnols en Italie , ny mesme les progrès de l'Empereur en Allemagne; de sorte que, sans regarder que cela pourroit engendrer de nouvelles guerres , on vouloit que le Roy s'y opposast.
Mais ce qui le causa bien davantage fust l'humeur des ministres de France et d'Espagne, le cardinal de Richelieu et le comte d'Olivarez; car estant tous deux démesurément ambitieux et désireux de gloire, ils cherchoient tellement à s'avantager l'un sur l'autre, par la hauteur de leurs actions et les fruits que leurs maistres en recevroient^ que dès que le comte d'Olivarez fust assuré, comme j'ay desjai dit, que le cardinal prçndroit La Rochelle (ce qui rendroit le Roy absolu dans son Estât), il voulust aussy, quoyqué contre toute justice 9 prendre Casai, qui auroit peu rendre le roy d'Espagne maistre de l'Italie.
Et leur ambition , qui n'avoit point de bornes , n'ayant peu estre ny refroidie, ni contentée par les deux secours de Casai, leur fist porter les choses sy avant dans les années suivantes (le comte d'Olivarez fomentant les divisions de la maison royale , recevant
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la Reine mère à Bruxelles, et puis Monsieui-, et luy baiUant des ttoupes poiu- aller en Languedoc faire la guerre ; et le cardinal de Richelieu gardant Pignerol, et donnant du seconrs aux Hollandois et aux Suédois)' que, ne pouvant plus demeurer dans les voyes indirectes, ils en Vinrent à la fin à une guerre ouverte. "
An reste, sur le seul bruit du parlement du Roy, M. de Savoye pensa à réparer ce qui luy manquoit', donnant force commissions, et fortifiant un détroit de montagnes auprès de Sose, par lequel il falloit nécessairement passer; et le comte d'Olivarez de son costéj pour essayer de l'arrester et l'endormir sur l'espérance d'une n^ociation, montra en mesme temps à messieurs de Fârgy, ambassadeur du Roy, et de Bautru , grande envie d'accommoder les choses à l'amiable' Mais comme ils sçavoient qu'il s'estoit trop assurément promis l'acquisition de Casai toute franche, et sans rien donner, pour en pouvoir estre sy tost détrompé ; et que n'estant pas aussy accoutumé à voir des roys faire de sy longs voyages, et aUer partout où la nécessité de leurs affaires les appeloil, les roys d'Espagne ne partant jamais de Madrid, il ne parloit de cduy du Roy que comme d'une raillerie, et dont on pensoit l'espouvânter; ils jugèrent bien qu'il ne s'y falloit pas attendre, et n'y respondirent rien.
Ce qui demeura en cest estât jusques à ce qu'ayant «eu le Roy véritablement party, et marcher en diligence, U commença à craindre, et leur fist dire positivement que le roy d'Espagne pourroit consentir à l'un des deux partis proposés, le despost ou le rasement des fortifications; présupposant que s'il pouvoit engager une négociation, il faudroit que le Roy s'ar-
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restast, et qu'elle se pourroit aisément prolonger jusques à la cheute de Casai. Mais M. de B^utru, qui avoit desja pris congé, jugeant fort sagement qu'un départ sy prompt comme celuy du Roy, ej avec une sy grande armée, ne pouvoit pas s'estre fait sans quelque grande raison, et pour n avoir que les mesmes conditions qu'auparavant, ne laissa pas de s'en aller, et le manda seulement par un courier au cardinal de Richelieu, qui, voyant les choses sy bien acheminées, eust une grande joie de le sçavoir party, sans s'estre engagé à rien.
Dans ce mesme temps, M. de Savoye, suivant le style du comte d'Olivarez, envoya le prince de Piémont au devant du Roy, se figurant que sa présence et les grandes raisons qu'il allégueroit seroient capables de l'acrester, et de l'obliger à mettre l'aiTaire en négociation.
Il trouva le Roy vers Lyon, et luy représenta Testât de Casai ; qu'il faisoit fort mauvais, le temps qu'il luy falloit pour y aller, les incommodités qu'il recevrpit dans le voyage, le danger qu'il ne fust rendu devant qu'il y peust estre, et la peine où il seroit après cela, parceque les Espagnols en deviendroient indubitablement sy fiers que, ne voulant plus entendre parler de traité, il ne luy resteroit point d'autre voie pour en sortir que de faire la guerre dans l'Estat de Milan , où il auroit assurément de grands desavantages. Mais que si , sans se donner tant de peines ny se mettre en tous ces hasards, il vouloit s'arrester, et, suivant les propositions desja faites^ luy dire ce qu'il aimeroit le mieux d'un despost ou du rasement des fortifications, qu'il iroit en diligence en avertir M. de Savoye, qui le fè-
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Foit indubitablement agréer au gouverneur de Milan , toutes choses estant encore en leur entier^ et la rtfputa* tion des Espagnob à couvert; ne devant point entrer en doute pour la sienne , puisqu'il estoit certain que tout ce qu'auroit M. de Mantoue, il le tiendrait de luy.
Le prince de Piémont fust mieux receu que ses propositions, le Roy n'y ayant respondu autre chose sinon qu'il estoit party pour secourir Casai, et le vouloit fiûre à quelque prix que ce fust, ne demandant à M. de Savoye que le passage par ses terres, sans luy faire aocuD tort, ny qu'on prist rien qu'en payant; que s'il en faisoit retirer les Espagnols, et y mettoit autant de vivres qu'il en estoit besoin devant qu'il y peust estre, il s'arresteroit aussytost qu'il en seroit assuré, n'estant venu que pour cela : mais que comme il ne cherdioit point la guerre, aussy ne la fuy oit-il pas, et qu'il croyoit que les Espagnols avoient autant de rai* sons d'appréhender de le voir en Italie que hiy de se donner la peine d'y aller.
Le prince de Piémont n'ayant peu tirer ,d'autre re^Dce, quoyqu'il alléguast plusieurs raisons, et l'exemple mesme de Pavie , il demanda permission d^ l'aller dire à M. de Savoye, promettant de retourner aussj^lost qu'il l'auroit veu. Mais, au lieu de cela, il envoya le comte de Verrue, lequel ayant trouvé le Roy au pied du mont Genevre , fust mené au cardinal de Kichdieu , auquel il dit que M. de Savoye venok à Snse pour rendre ses devoirs au Roy, et ne souffrir pas qu'il entrast dans son pays sans que luy-mesme luy en ouvrist les portes; et force autres beaux complimens, desqads le cardinal ne se payant pas, il voulut sçavoir au vray sa résolution, et ce qu'on en devoit attendre.
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Sur quoy il luy dist enfin que puisque M. de Savoye estoit tout prest d'obéir au Roy sans regarder ce qu'en pourroient dire les Espagnols, il croyoit aussy bien raisonnable qu'il luy donnast la mesme part qu'ils faisoient dans le Montferrat. Mais le cardinal reqpondit que ce n'estoit pas chose pareille, parceque les Espagnols, qui ne cherchoient qu'à despouiller M. de Mantoue de tout ce qu'il avoit, faisoient bon marché à. ceux qui leur pouvoient aider de ce qui ne les accommodoit pas; mais que le Roy allant pour le maintenir, il ne pouvoil avec honneur lui en rien retrancher. Que bien estoit-il vray que sy, quand M. de Mantoue seroit en paisible possession de tout ce qui luy appartenoit, M. de Savoye se trouvoit bien fondé dans quelqu'une de ses prétentions , il devoit s'assurer qu'il luy en sei-oit fait raison , et qu'il connoistroit de quelle sorte le Roy le eonsidéroit , et combien ses intérests luy esloient chers : ce que le comte de Verrue retourna.
dire au duc.
Cependant l'armée ayant tousjours marché, on se trouva enfin à la veue des barricades. Il y en avoit trois ensuite l'une de l'autre, dans des endroits fort estroits^ qui sont à l'entrée du Piémont et au dessous du fort de Gélases deux mille hommes les gardoient, lesquels M. de Savoye y fi^voit envoyés dès qu'il sceust le Roy en chemin , ayant estimé superflu d'y en mettre da^vantage , parceque ne s'imaginant pçis que le Roy, comme il estoit encore en guerre avec les huguenots et les Anglois, en osast entreprendre une nouvelle, il n'avoit pas seulement pensé qu'il pourroit estre arresté par leprince de Piémont et par les propositions qu'il luy feroit; mais qu'il seroit ravi d'en trouver un honneste
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prétexte. Ce qui n*ayantpas réussy comme il croyoit, il y faisoit aller le reste de ses troupes; mais elles n*y peurent pas arriver assés tost.
Or le cardinal de Richelieu estant allé sur ce temps là, avec les mareschaux de Grëquy, dé Bassompierre et de Scliomberg, à la teste de Farmëe, ils résolurent que sans retardement on attaqueroit les barricades , quoyquelles fussent très fortes, y ayant à chacune un rempart fort épais et un fort grand fossé, pour ne donner pas loisir à M. de Savoye d'y faire travailler davantage, ny d*y avoir plus de gens ; et ce qui estoit encore plus important, parceque la place n'estoit pas tenable, tant à cause de l'incommodité des logements et qu'il y falloit coucher à découvert et sur la neige, que parceque s'il fust venu du mauvais temps, ainsy qu'il fist quelques jours après, on y eust esté en grand péril , et qu'on y auroit aussy peu manquer de vivres. C'est pourquoy, disposant toutes choses pour l'attaque, ils ordonnèrent que les Gardes françoises et suisses auroient la pointe, et seroient soutenues par les régiments de Piémont, Navarre et Champagne.
Mais les capitaines du régiment de Sault, lesquels, estant de Dauphiné, avoient force gens qui sçavoient gravir dans les montagnes, ayant dit au comte de Sault que sy on luy vouloit permettre de monter au haut de la montagne, ils se faisoient fort de gagner le dessus dés barricades, et, prenant les ennemis par derrière, rendre l'attaque. non seulement plus aisée, mais indubitable; il fust aussytost le dire au cardinal et aux mareschaux, qui l'approuvant fort, aussy bien que le Roy, l'ordre luy en fust donné.
Les choses estant ainsy disposées,. le comte de Sault
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partist le soir, avec ordre d'estre à la pointe du jour au haut de la niontagney Tattaque se devant faire à ceste heure là. Mais devant que de rien commencer , M. dfi Coniminges fust envoyé aux barricades demander passage, à celuy qui y commandoit^ pour le Roy et pour son airmée , comme amy , et qui pretendoit ce soir là aller coucher à Suse. A quoy le comte de Verrue , qui s'y trouva, respondit que la compagnie estoit un peu bien grande pour venir comme amy ; toutefois qu'il eust un peu de patience^ el qu'il alloit en avertir M. de Savoye, qui estoit à Suse: ajoutant d'un ton moins eslevë, mais qui pouvoit nëanàaoins estre entendu,, qu'ils sçauroient biea deffendre leurs bamca* des, et qu'on n'auroit pas affaire aux Anglois. Mais M. de Comminges dit qu'il n'avoit point d'aiftre charge que de dire que le Roy estoit là , et demandoit à passer; et que sy on l'en vouloit empescher, il feroit bien voir que les François ne mettoLent nulle diffi^ rence entre les Piémoutois et les Anglois , efe ne s'arresteroient pas pour eux, non plus que pour toutesles autres nations du monde.
Dès que M. de Comminges fust revenu , la pointe du jour paroissant et le Roy estant arrivé, toutes les troupes marchèrent dans l'ordre qui leur estoit donné. A l'abord, les Piémontois firent bonne mine et tirèrent les preniiers, faisant un fort grand feu; mais le comte de SauU, qui estoit desja au dessus d'eux et les voyoit par derrière, ayant aûssy fait sa descharge, il leur prist une telle espouvante, que non seulement ceux de la pre^ miere barricade, mais de la seconde et de la troisième, quittèrent la place, et portèrent l'effroy jusques dans Suse, d'où tout ce qui y estoit s'enfuit aussy bien qu'eux.
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De sorte qne sy^ sans s^amuser à se loger et s'as^rer des barricades, on les eust suivis y le désordre y estoit sy grand, que M. de Savoy e ny le prince de Piémont ne s^en fussent peut-estre pas sauvés, ayant bien eu de la peine à se défaire de trente ou quarante chevaux qui, s'estant glissés par le costé des barricades, les coururent ju^ues auprès de Veillanne. Pas un de ceux du Roy n'y furent tués, et fort peu des ennemis, tant ils partirent de bonne heure et firent diligence; mais on prist quelques officiers, qui aimèrent mieux demeurer que de fuir, et huit ou neuf drapeaux.
Ayant esté ensuite résolu qu'on iroit à Suse pour s'en rendre maistre, parcequ'il est sur les deux principaux passages qui vont du Dauphiné et de la Savoye en Piémont, par le mont Genevre et par le mont Ceois, toutes les troupes s'y acheminèrent, faisant en passant sommer les forts de Gékse et de JaiUon , lesquels, quoyque de très difficile accès, furent abandonna de ceux qui y estoieni, qui se retirèrent dans les montagnes. La ville de Suse fu^t emportée avec la mesme facilité; mais parcequ'il falloit encore prendre la citadelle, qui pouvoit donner plus de peine, estant toute sur le roc, M. de Créquy y laissant la plu^part de l'armée, s'en alla avec deux ou trois mille hommes seulement k Bbussoleins pour y faire teste à M. dé Sa!*- . ?oye, qui s'estoît arresté à Veillanne avec tout ce qu'il avoit peu ramasser. Mais comme on sçavoit bien l'avantage que ce serôit de ne l'avoir pas contraire, lé Roy luy eilvoya dès le lendemain M. de Sénneterre, lequel ayant esté à Turin avec M. le comte, avoit souvent traité avec luy pour luy réprésenter de nouveau toutes les choses qu'on luy avoit desja fai^ dire, et es-
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sayer de le disposer à donner de bonn« volonté ce qu'il ne pourroit pas empescher par la force, Tassurabi; que le Roy auroit un desplaisir extrême s'il falloit qu'il employast encore une fois ses armés contre luy, et qu'il seroit impossible après cela que le fort de la guerre ne tombast sur ses Estats : ce que M. de Savoye, qui sçavoit fort bien dissimuler ses sentiments quand il en estoit temps , receust avec tous les tesmoignages de respect et d'obligiation qu'il se pouvoit; et faisant de nécessité vertu , eiivoya à l'heure mesme le prince de Piémont à Chaumont, où le Roy estoit encore, qui fist le traité qui s'ensuit :
Que M. de Savoye seroit obligé de donner passage par ses terres à l'armée du Roy qui iroit au Montferrat ; luy fournir de vivres, tant pour y aller que pour revenir, et tout ce qui seroit nécessaire pour le ravitaillement de Casai, donnant autant de Vivres qu'on en voudroit, en les payant au prix des trois derniers marchés. De donner à l'avenir libre et assuré passage à tout ce que le Roy y voudroit envoyer par quelque endroit de. ses pays que ce peust estre, et particulièrement pour tel nombre de gens de guerre qui seroit nécessaire pour la seureté de Casai et du Montferrat en cas qu'il fust attaqué, ou qu'on creust qu'il le deust estre : pour assurance de quoy il feroit à l'heure mesme remettre la citadelle de Suse et le chasteau de Saint- , François entre les mains du Roy pour y mettre une garnison de Suisses, et telle personne d'entre eux qu'il luy plairoit pour y commander; lequel pourtant feroit serment à M. de Savoye de lui rendre la citadelle et le chasteau aussy tost que toutes les choses promises par le présent traité seroient exécutées : moyennant quoy
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le Roy promettoit à M, de Savoye de luy faire laisser en propriété par M. de Mantoue, pour tous les droits qu il pouvoit prétendre sur le Montferrat, la ville de Trin, et quinze mille escus d'or de rente de la mesme nature et qualité ; qu'on luy en avoit desja offert douze. Sa Majesté consentant que jusques à ce que toutes les choses promises par le présent traité fussent effectuées^ M. de < Savoye retinst tout ce qu'il avoit pris dans le Montfarraty et qu'il ne le rendist au duc de Mantoue qu'au mesme temps qu'on luy restitueroit la citadelle de Suse et le chasteau de Saint-François; laissant tout^ois à M. de Mantoue tout le reste du revenu qu'il y auroit dans ce qu'il tiendroit du Montferrat, au dessus des quinze mille escus de rente qu'on luy promettoit. Et d'autant que le Roy avoit une armée du costé de Nice qui pouvoit lors estre entrée dans les Estats de M. de Savoye, il promettoit de l'en faire sortir; et sy elle avoit pris quelque chose, de le faire rendre et restablir comme il estoit auparavant; promettant en outre Sa Majesté de deffendre M. de Savoye et ses Estats contre qui que ce fust qui , pour raison du présent traité ou autre prétexte, les voudroit attaquer. Il fust aussy arresté qu'ils feroient une ligue avec le Pape, les Vénitiens et tous les autres princes d'Italie qui y voudroient entrer, pour la liberté d'Italie.
Mais comme lé prince de Piémont ne faisoit ce traité qu'avec la participation des Espagnols et de leur bon gré, aussy luy donnerent-ils pouvoir de faire le leur, estimant moins honteux, puisqu'ils ne pouvoient pas empescher le Roy d'aller à Casai, de s'en retirer par une négociation que par la force; et voulant aussy, à quelque prix que ce fust, le renvoyer promptement de
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là les monts y de peur que se voyant sy pi'ès de TEstat de Milan, et avec une sy puissante armée, il ne luy vinst envie de les prendre au despourven, et lorsqu'ils n'estoient pas ett estât de luy résister, croyant que de semblables voyages ne Ventreprendroient pas tous les jours; mais que s'il le faisoit, ayant eu du temps pour s'y préparer, ils n'auroient pas les mesmes appréhensions qu'ils avoient alors, et pôurroient peut-estre bien Maquer Casai de force et l'avoir pri^, devant qu'il y peust revenir.
Que sy les Espagnols desiroient sy fort de renvoyer le ^oy , il n'avoit pas aussy moins d'envye de s'en retourner pour finir vistement avec les huguenots; car pour la paix d'Angleterre, elle se traitoit parles ambassadeurs de Venise, et on en estoit desja comme assuré, afin que sy les Espagnols ou M. de Savoye n'obàervoient pas leurs promesses, il y peust retourner assez tost et assez puissamment pour réparer dans un second voyage ce qui auroit manqué au premier, puisqu'il n auroit plus que cela à faire. Il fust donc arresté, pour oster tout subject au Roy de passer outre, que M. de Savoye feroit sçavoir à don Gonçalès que, sur la connoissance qu'il avoit donnée au Roy que l'intention du roy d'Espagne n'avoit jamais esté de despouiller M. de Mantoue de sesEstats, et qu'il estoit content que ses gens se retirassent de devant Casai, de laisser M. de Mantoue libre possesseur de tous ses Estats de Mantouë et de Montferrat, et mesme de procurer que l'Empereur luy eti donnast l'investiture dans un mois, pourveu qu'on mist pendant ce temps là dans Nice-de-la- Paille des Suisses de ceux qui servoient M. dé Savoye , avec un commissaire impérial , lequel ddùlareroit la
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tenir et garder au nom de TEmpereur, à condition toutesfois d'en sortir au bout dudit mois^ et de la restituer à M* de Mantoue on à cduy qui iroit de sa part, soit que Tinvestiture fîist venue ou non : que le Roy avoit consent j au susdit dépost, et aasuroît anssjr nV Yoir eu aucune intention d'attaquer les Estats du roy d'Eqpagne son beau-frere, avec lequd il vouknt tousjours entretenir une bonne amitié et mutuelle correspondance , don Gonçalès en devant faire venir dans six semaines la ratification du roy d'Espagne.
Après quoy on ajouta au traité de M. de Saftoye qu'il teroit fournir dans le quinzième du présent mois mille charges de bled et cinq cents charges de vin pour Ca* sal ; que les villes d'Albe et de Moncalve, bien que non spécifiées dans les articles précédents^ ne seroient pas néanmoins comprises dans l'estimation des quinze mille escus d'or de rente qui dévoient estre donn& avec Trin à M. de Savoy e; mais qu'elles seroient restituées à M. de Mantoue, au mesme temps que la citadelle de Suse à M. de Savoye. Et qu'en cas que don Gonçalès ou les Espagnols contrevinssent directement ou indirectement à tout ce qui avoit esté arresté par le présent traité, M. de Savoye donneroit libre passage par ses Estats aux troupes que le Roy voudroit envoyer dans le Montferrat, et leur fourniroit les estapes nécessaires aux despends du Roy. Fait le unzieme mars 1629; et signé Armand, cardinal de Richelieu; et Victor*-
ÂMÉDRE.
Ce qui ayant esté dès le lendemain ratifié par M. de Savoye, la citadelle de Suse et le fort de SaintrFrançois fureAt mis entre les mains du Roy, qui y fist entrer le capitaine Reding avec sa compagnie des Grardes suisses,
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aux conditions du traité , et partist aussy tost après de Ghaumont pour aller coucher à Suse.
. Beaucoup de gens s*estonnerent du peu de difficulté que fist M. de Savoye de donner ces deux places^ se persuadant qu estant assés fortes^ elles n'eussent peutestre pas esté prises devant que Casai ^ qui estoit lors aux abois y se fust rendu; après quoy les Espagnols estant libres, i^'auroient peu joindre , et luy aider à les secourir, ou du moins à disputer sy long-temps l'entrée de la plaine du Piémont, et donner tant d'incommodités au Roy et à son armée , les tenant enfermés dans les montagnes, qu'il aurait peu s'en lasser, et son armée se défaire : ce qui luy eust conservé toute ceste partie du Montferrat que les Espagnols luy laissoient prendre, qui estoit bien autre que celle que le Roy luy faisoit donner.
Ce qu'il ne faut pas douter qu'il ne vist bien aussy ; mais comme il estoit fort sage et avisé, il regardoit plus loin, ne voulant pas, pour faire mal au Roy et à M. de Mantoue, se mettre en péril d'en recevoir plus qu'eux, ny, pour avoir une plus grande partie du Montferrat, hasarder tout le Piémont; estant très certain qu'en ne s'accommodant pas avec le Roy, il falloit dç toute nécessité ou qu'il defist son armée (ce qu'il sçavoit bien n'estre pas aisé , estant plus forte que celle des Espagnols et la sienne jointes ensemble, et plus aguerrie), ou que le Piémont devinst, comme on luy avoit dit, le théastre de la guerre, et se vist tout au moins pillé d'amis et d'ennemis. Joint qu'affectant particulièrement de tenir une balance égale entre les deux couronnes , comme tirant de là sa principale grandeur et la considération oii il estoit dans le monde , il vou-
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last peut-estre prendre une voye qui , sans donner plus d'avantage à lune qu'à l'autre (car Casai ne se prenoit point, et le Roy retoumoit en France), l'assuroit de Trin , avec quinze mille escus d'or de rente dans le Montferrat, qu'il estimoit plus, puisque c'estoit M. de Màntoue niesme qui les donnoit, et par l'entremise du Roy qui le protégeoit, que tout ce que luy laissèrent les Espagnols, qui luy pourroit tousjours estre conteste ; ou , s'il v^uloit donner quelque chose à ses ressentiments, et se venger de l'aiTront qu'il venoit de recevoir (à quoy il y a bien autant d'apparence), qu'il croyoit le pouvoir mieux faire en ceste façon et sans rien hasarder, soit parcequ'il pourroit faire apporter tant de longueurs et de difficultés à l'exécution du traité, que l'armée du Roy se pourroit ruiner; ou* parcequ'en s'en allant , les Espagnols et luy profitant du temps et recevant les secours qu'ils attendoient d'Allemagne , ils pourroient avec plus d'avantage recommencer la guerre, ainsy qu'en effet ils firent l'année suivante.
Quelques jours après la signature du traité , Madame vint voir le Roy , qui luy fist toute la bonne réception possible dans le lieu où il estoit, ayant envoyé le mareschal de Bassompien^e au devant d'elle, avec quantité de gens de la cour, jusques auprès de Yeillanne; le mareschal de Créquy à la teste de vingt-cinq ou trente cornettes de cavallerie, par delà Boussoleins; et estant allé luy-mesme à démy lieue de Suse. Elle estoit dans une litière de velours cramoisy dessus et dessous, et toute en broderie d'or, très richement parée , et vestue et coiffée à la françoise , ainsy qu'elle avoit accoutumé. Le prince de Piémont marchoit h cheval à costé d'elle.
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Dèft qu'elle vist le Roy , elle de^endist de sa litière, comme lay de cbeTal; et courant à luy, le prist par les genoux, les embrassant, et luy demandant permission de baiser ses mains yictorieuses. Mais le Roy l'ayant à rheure mesme relevée, et baisëe avec les plus grands tesmoignages d'affection qu'il peust, elle luy dist encore qu'il estoit sy remply de gloire, qu'elle ne sçavoit sy die oseroit seulement le regarder ; mais qu'elle l'assuroit qu'après l'avoir veu, elle ne se soucieroit plus de mourir. Sur quoy le Roy l'ayant de nouveau embrassée, il liiy protesta qu'il n'avoit jamais eu tant de joie qu'en la voyant, et {dus sans comparaison .que de tout ce qu'il i|Voit fait.
Ensuite de cela lé prince de Piémont salua le Roy; H après s'estre un peu entretenus, Madame remonta dans sa litière, et le Roy à cheval, se tenant tousjours à la portière , et luy parlant jusques à ce qu'il fust arrivé où estoit l'armée, qu'il avoit fait venir toute entière au devant d'elle, et mettre en bataille le long du chemin.
Il mena le prince de Piémont par tous les escadrons et les bataillons, les uns après les autres; lequel les admira, et le pouvoit faire en effet; et sans flatterie,^ car il n'y avoit rien de plus beau. Quant on fust k Suse, le Roy conduisit Madame au chasteau, où elle Ic^ea, n'ayant pris, quand il arriva, qu'une maison particulière.
Or ce n'estoit pas sans raison que Madame tesmoignoit tant de joye de voir le Roy en ce pays-là, bien que ce fust aux despens de la réputation de son beaupere et de son mary ', et qu'ils eussent esté fort humiliés, ne pouvant plus dire comme auparavant qu'ik tenoient
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les clefs de Tltalie dans leurs mains , pour n'y laisser entrer que ceux qu'il leur plairoît; cqr ayant esté fort peu consideriée despuis qu ils s'estoient rangés du costé des Espagnols y pour leur mieux persuader sans doute que c'estoit tout de bon, elle se voyoit, despuis l'arrivée du Bx>y , revenue en son premier estât, M. de Savoy e jugeait bien, quoyqu'il fîist encore Espagnol dans le cœur, que les choses pourroient n'aller pas comme il s'estoît imaginé, et qu'il falloit changer de conduite. A quoy il fust encore après cela bien plus obligé; car Madame se sceust sy bien servir, pendant qu'elle fust auprès du Roy, des avantages que son grand esprit luy donnoit, que l'ayant tout-à-fait gagné, il ne voulust point partir sans faire entendre à M. de Savoye les sentiments qu'il avoit pour elle, et la part qu'il pren-^ droit à tous ses interests.
A.U reste , quand ce vint à fournir Casai de tout ce qu'il avoit besoin, ainsy que M. de Savoye s'y estoit obligé par le traité, il n'y eust point de chicanerie que ses officiers ne fissent, ny de retardements qu'ils n'apportassent 9 poui* en rendre l'exécution plus longue ou mesme impossible , estant nécessaire de recourir à luy sur les moindres difficultés pour avoir de nouveaux ordres; et jusques là que le Roy en estant ennuyé, fust tout prest, non de s'en retourner, laissant la chose imparfaite , comme vraysemblablement on pretendoit l'y obliger, mais d'aller luy mesme sur les lieux pour le faire exécuter. Ce que les Espagnols ayant sceu et appréhendé, M. de Savoye tint enfin sa parole, et donna tout ce qu'on luy demandoit ; après quoy il fust à Suse, où on le receust à l'ordinaire, c'est-À-dire le Roy estant sorty du costé qu'il devoit venir, comme pour
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aller à la chasse; et luy, dès qu*il le peust voir, quittant son chemin y et allant droit à luy .
Lorsqu'il en fust à quarante ou cinquante pas^ il mist pied à terre ; et le Roy, quand il le vist fort proche. La mine de tous les deux costés fust fort bonne ; car comme M. de Savoye estoit bien maistre de son esprit et se sçavoit accommoder au temps, aussy fist-il de grandes humiliations, et ne manqua pas de flatter le Roy sur toutes les choses qu'il avoit faites. Ce que le Roy, qui avoit son compte, luy rendist abondamment , tesmoignant une grande estime de sa personne, et beaucoup d'affection pour sa maison.
Pendant que tout cela se fist, le cardinal de Riche-lieu n'y estoit pas; mais estant venu un peu après, et se tenant derrière M. de Savoye, il s'arresta pour le voir. Us ne mirent point pied à terre, s'estant seulement approchés, et baissés sur le cou de leurs chevaux pour se saluer. Les compliments furent fort succincts, et la mine encore plus froide, principalement de la part de M. de Savoye , qui l'a hay jusques à la mort plus qu'homme du monde, parcequ'avec luy il falloit parler nettement et agir de mesme, et que ce n'estoit pas son style, ne voulant que nager entre deux eaux, et essayer de faire ses affaires aux despends des deux partis, sans estre jamais bien assurément de pas un.
Le Roy estant arrivé à son logis, le cardinal et le duc entrèrent tous seuls dans un cabinet pour parler d'affaires, et paiticulierement des vivres qu'on vouloit . encore envoyer dans Casai, et des estapés pour les troupes qui iroient ; dont M. de Savoye se deffendist ai^tant qu'il peust, s'excusant sur la pauvreté du peuple, et disant avoir eu des peines incroyables à trouver ci
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qu*îl y avoit desja fait porter. Mais enfin le cardinal sy opiniastranty il promist tout ce qu'on voulust ; et ayant séjourné deux jours seulement auprès du Roy, il s'en retourna à Veillanne , où il fist renouveler les difficultés par ses officiers, qui sni voient sy bien ses intentions que, n'estant jamais prests en mesme temps, on n'en eust point veu la fin, sy le Roy, qui ne s'en vouloit point retourner qu'il n'y eust des vivres pour un- an, ne s'en fust tout-à-fait scandalisé, et n'eust tes^ moigné comme la première fois estre tout prest d'aller luy-mesme sur les lieux pour y donner ordre*
Mais n'est-ce pas une chose quasy incroyable que la foiblesse que les Espagnols montrèrent en ceste occa*^ sion, n'ayant peu, pendant près de cinq mois qui se passèrent despuis la prise de La Rochelle jusques au dernier convoy, se mettre en estât , non d'attaquer Casai de force , mais de ne craindre pas de l'estre dans leur propre pays, pouvant aisément hors de là, sans se trop eslongner de leurs villes, qui environnent Casai de plusieurs costés, ny rien hasarder, empescher que les vivres n'y entrassent facilement, et donner une excuse sy légitime à M. de Savoye d'y en faire mener, que le Roy eust esté contraint de la recevoir et d'y all^ luy «mesme, comme il diçoit, ou d'y envoyer la meilleure partie de son armée pour les escorter-, et^ enfin de l'y laisser, n'y ayant point de doute, puisqu'on se creust obligé de tenir plus de neuf mille hommes à Suse ou à Casai pendant tout Thiver , quoyque la paix fust faite, qu'il y en auroit fallu bien davantage sy on eust eti la guerre. Après quoy les Ânglois ny les huguenots n'auroient peut-estre pas traité aussy librement qu'ils firent ; et le Roy se seroit trouvé fort embarrassé, 5i. 10
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ayant tout en un mesme temps trois guerres différentes pour le moins sur les bras , car il en auroit encore peu avoir une quatrième, sy le roy d'Espagne eust voulu rompre eh Flandre avec luy, comme tout le monde s'y attendoit. Mais il avoit ses défauts, aussy bien que le Roy les siens, qui lui firent perdre la plus belle occasion d'attaquer l'Estat de Milan qu'il pouvoit jamais rencontrer.
C'est ce que M. de Savoye, qui suivant sa coutume de n'estre jamais sy attaché à un party qu'il ne fiist prest de passer dans l'autre, en y trouvant ses avantages, sceust bien représenter au Roy et au cardinal de Richelieu estant à Suse , les pressant de n'en faire point k demy, et leur faisant voir clairement ce qui en estait, et qu'eh joignant comme il feroit toutes ses troupes à celles du Roy, rien ne leur pourroit résister. Mais, sans considérer que la parole de M. de Savoye n'estoit pas une trop bonne garantie, ny que ceste déclaration devoit estre accompagnée de beaucoup de choses ansquelles on n'estoit point préparé, le Roy voulusAnon tter que, n'estant allé que pour M. de Mantoue, il ne pensoit aussy qu'à luy assurer ses Estats, et se contentoit de l'avoir fait. Ce qui estoit sy juste qu'il a peut-éstre , autant que toute autre chose, attiré les bénédictions .qu'on a tousjours veues despuis ce temps-là sur luy et sur toutes ses entreprises.
Quelques uns pourront demander d'où venoit une telle foiblesse en une si grande monarchie, ou tant de négligence en un conseil estimé aussy sage que celuy d'Espagne , et pour une chose de ceste consequebce , et qu'il âvoit voulu entieprendre sy opiniastrement, ayant mesme eu tant de temps pour y donner ordre ? Sur»
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quoy on peut dire qu'outre les raisons particulières et secrètes, il semble y en avoir deux générales.
La première y la lenteur ordinaire des Espagnols en tout ce qu'ils font, laquelle leur estant naturelle, a esté encore sy bien cimentée par les avantages qu'ils en ont tirés dans les siècles passés, particulièrement conti*e les François, sur lesquels ils ont sy souvent emporté beaucoup de choses par leur patience et leurs longs re* tardements, qu'ils ne sçauroient quasy agir autrement, mesme quand il en est besoin; joint aussy que, ne s'es* tant jamais imaginé qu'on peust entreprendre de se* courir Casai, parceque le Roy, qui seul le pouvoit faire, estoit occupé ailleurs, et que mesme ayant M. de Savoy e pour eux, ils pensoient luy en avoir fermé toutes les avenues, ils ne s'y estoient point préparés, n'ayant fait nulles levées autre part que dans TEstat de Milan , comme croyant qu'avec quelque peu de Suisses qu'ils avoient elles pourroient suffire. De sorte que quand ils virent le Roy en liberté d'y aller , et qu'il le faisoit devant qu'ils se fussent résolus à Madrid, et que leurs ordres eussent esté portés et exécutés partout où CD les envoyoit, il ne se passa pas seulement tout le temps que j'ay dit, mais beaucoup davantage, n'ayant eu en effet d'armée propre pour soustenir une telle entreprise que l'année d'après ; tout ce que le comte d'Olivarez , qui avoit l'esprit plus chaud que le com*r mun des Espagnols , et qui y estoit aussy le plus inté* ressé (le siège de Casai estant son ouvrage), y peust apporter du sien pour faire haster les levées, ayant esté inutile : car il eust fallu refondre tous ceux qui y estoient employés, et faire changer d'humeur à toute une
nation.
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La seconde cause est la situation de leurs Estats; cai estant tous séparés par la mer ou par les Alpes ^ la communication en est sy difficile etde tant dje despense^ que cela apporte nécessairement de grands retai déments à tout ce qu'ils veulent faire ^ estant besoin , sy c'est à l'égard de l'Espagne et de l'Italie , et qu'on veuille envoyer des troupes de l'une à l'autre , d'une armée de mer pour les conduire , et de grandes forces de terre pour aller d'Italie en Allemagne et en Flandre, ou pour en venir; car toutes les montagnes estant entre les mains de gens indépendants, et qui ne favorisent pastousjours leurs desseins, il arrive rarement qu'on ne leur en dispute point les passages, ainsy qu'il fust fait en ce mesme temps aux troupes que l'Empereur leur envoyoit, qui ne seroient jamais passées dans les Grisons, sy l'armée n'y eust esté toute entière.
Ce fust par tout ce que j'ay dit cy-dessus qu'on commença à connoistre ce qui s'est encore veu despuis bien plus clairement, que là puissance du roy d'Espagne, estimée jusques là sy formidable et le devoir porter à la monarchie universelle, n'estoit pas teUe qu'elle paroissoitjSonfoibles'estant descouvert aussytost qu'il fust fortement attaqué; et que la France, tout au contraire, avoit des ressources inespuisables, et qu'on ne croyoit point : tesmoing ce secours de, Casai après le siège de La Rochelle, qui avoit tant duré et tant cousté; celuy de Tannée suivante, malgré toutes les forces d'Espagne et d'Allemagne jointes ensemble; et en ces derniers temps, quand après avoir soutenu quatre années de guerre civile sans discontinuer l'estrangere , et esté mesme abandonnée d'un de ses principaux alliés, les troubles domestiques n'eurent pas sy tost cessé, qu'on
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retourna de nouveau dans la Flandre et dans l'Italie avec plus de forces qu*auparavant.
Ce qui vient sans doute de Tunion de toutes ses parties y et de la facilité qu'il y a d'aller des unes aux autres; de sa grande fertilité , qui fait que sans avoir les Indes, il luy en vient plus d'or et plus d'argent, en e^ change des choses qu'elle produit, qu'il n'en demeure à ceux qui les ont ; et enfin du nombre infii^y de capitaines et de soldats qui s'y trouvent tous jours. De sorte qu'on peust dire sans exagération que la France, bien gouvernée, peust faire de plus grandes choses que tout autre royaume du monde.
Mais je ne veux pas oublier une chose arrivée ensuite de ces secours de Casai qu'on ne se seroit jamais imaginée : qui est que la grande foiblesse que les Espagnols y montrèrent, et qui sembloit devoir causer leur ruine en Italie, a esté leur salut; la pluspart des princes d'Italie ayant tout d'un coup changé d'opinion, aimant mieux, par une politique toute nouvelle, qu'ils y demeui^assent que d'en secouer le joug, comme ils avoient voulu faire jusques là, sur le fondement qu'ils ne leur pouvoient faire nul mal avec les seules forces dltalie, et que pour en tirer d'ailleurs il leur falloit tant de temps qu'ils auroient loisir de s'y préparer et d'estre secourus du Roy, qui ne leur manqueroit pas au besoin, non plus qu'au duc de Mantoue. Mais que s'ils chassoient les Espagnols, ei^îore qu'il ne prist rien de leur despouille, et rendist Pignerol, ainsy qu'il le promettoit; bien loin d'amender leur condition, qu'elle en deviendroit pire, demeurant tout-à-fait exposés à sa mercy, pouvant reprendre le passage de Suse toutes les fois qu'il luy plairoit, comme il avoit
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desja fait, et les attaquer après avec de telles forces, devant qu'ils y eussent songé, qu'il leur seroit impossible d'y résister, ny de tirer secours des Espagnols, qui seroient trop eslongnés.
Et en effet ils sont tous] ours demeurés neutres de-^ puis que la guerre a esté déclarée; et je ne sçay, s'ils eussent veu la balance pencher trop fort du costé du Roy en Italie, s'ils ne fussent point passés de l'autre pour l'empescher de tomber entièrement, tant sa diligence et ses grandes forces les a voient espou vantés; choisissant plustost, par une prévoyance qui semble un peu trop raffinée, de souffrir un mal présent, et contre lequel ils avoient autrefois tant crié, que de se mettre au hasard d'un autre qu'ils estimoient plus dan^^gereux, quoyque fort eslongné, et qui pouvoit n'arri-^ ver jamais.
Tous les princes d'Italie envoyèrent des ambassadeurs au Roy aussytost qu'ils le sceurent à Suse, et mesme les plus engagés avec les Espagnols, comme lés Génois, lesquels voyant avec quelle hauteur il avoit toutenu M. de Mantoue, et que l'eslongnement, ny M. de Savoye joint aux Espagnols, ne l'en avoient peu émpescher, commencèrent dès lors à changer de 'style, et à devenir plus neutres que par le passé : ce qu'ils ont tousjours fait despuis.
Or ces ambassadeurs furent fort estonnés de voir la patience du Roy en un lieu sy desagréable et sy incommode , et de ce que l'armée y subsistoit des seuls vivres apportés de Dauphiné sur des mulets; mais ils Fauroient esté bien davantage, s'ils avoient sceu, comme il est très véritable , que les mauvais temps lets ayant par deux fois empeschés de venir pendant trois
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OU quatre jours y tous les soldats Favoient soufiert, sans qu aucun se fust desbandé : ce qui n'est guère arrive autre part.
Ils furent aussy fort satisfaits du grand soin qu on prenoit de Casai, où Ton envoyoit trois mille hommes de pied et deux cents chevaux des plus lestes de Farmée, et M. de Toiras pour y commander, dont la réputation estoit telle qu il sembloit que luy seul le pouvoit' defiendre ; le cardinal de Richelieu , qui luy procura cest employ parcequ il Fen jugeoit le plus capable , montrant bien par là qu'il ne regardoit guère à ses intérests particuliers quand il s'agissoit des publics et du service du Roy; ou qu'il se fioit sy fort en luymesme , connoissant bien ce qu'il valoit , qu'il ne craignoit pas que rien le peust offusquer , estant certain que ce nouveau moyen d'acquérir de la gloire, qu'il faisoit donner à M. de Toiras , qui n'estoit pas de ses amis, pouvant renouveler et mesme accroistre dans Fesprit du Roy la bonne volonté et Festime qu'il ayoit tousjom^s eue pour luy, pouvoit aussy luy estre fort préjudiciable.
Ck)mme, pendant que toutes ces affaires se trailoient, il y avoit force gens inutiles, il prist envi^ h quelques uns d'aller à Turin voir la ville, et le saint suaire qui y est gardé et tenu en grandç vénération, et entre autres au cardinal de La Valette et à M. de Longueville. M. de La Meilleraye (0, qui a'avoit encore alors aucune des grandes dignités qu'il a eues despuis,
(0 JK. de La MeiUcraye : Charles de La Porte, alors seigneur, et depuis duc , de La Meilleraye. U devint maréchal de France et grandmaitre de Tariilierie, par U CsiTeur dont il iouissoit aupfés duoaiçdinal Mazarin.
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et le marquis de Fontenay, y furent aussy avec eux; dont M. de Savoye, qui estoit tousjours à Veillanne, par où il falloit passer, ayant esté adverty par le prince de Piémont, il leur voulust donner à disner. Et parceque c'estoit l'homme du monde le plus régulier, et qui entendoit le mieux les cérémonies (à quoy on ne regarde pas tant en France qu en Italie), j'ay creu qu'il ne seroit pas hors de propos de dire icy comme il en usa.
Il vint donc au devant d'eux un peu hors de Veillanne, et jusques sur le bord d'un torrent qui en passe assés près , où il les attendist pied à terre* Us eussent bien voulu , dès qu'ils le virent ainsy, pouvoir aussy descendre, et ne l'aller pas trouver en carosse-, mais il estoit impossible, à cause de l'eau qu'il falloit passer : ^e sorte qu'il se trouva tout proche d'eux quand on leva la poi:tiere , de quoy ils luy firent de grandes excuses. Après que tout le monde l'eust salué, il les fist lAonter dans son carosse, laissant le fond, qui est la meilleure place, pour le cardinal de La Valette et pour M. de Longueville , et prenant pour luy le devant. Mais eux, pour ne se laisser pas vaincre de civilités, se mirent à une portière, et n'en voulurent jamais sortir; de sorte que le fond demeura vide, et messieurs de La Meilleraye et de Fontenay furent de l'autre costé.
M. de Savoye se voulant servir de ceste occasion pour montrer son armée, et faire voir qu'il avoit beaucoup de gens et bien forts, les avoit fait mettre des deux costés de toutes les rues de la ville, et y fist passer son cocher, comme sy c'eust esté le chemin de son logis; auquel estant enfin arrivés, le cardinal de La
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Valette, après quelques compliments, entra le premier, et puis M. de Longueville, quelque difficulté qu'il en fist, M. de Savoye Tayant ainsy voulu.
11 les mena, en attendant qu'on eust servi à manger, dans son cabinet , oèi il y avoit dessus la table une escritoire, et quantité de papiers plies et étiquetés, comme chez les gens d'affaires en France; car il faisoit toutes les siennes, sans que personne que luy y eust crédit.
Quand le disner fust venu , on s'assist à table de la mesme sorte qu'on estoit entré, c'est-à-dire le cardinal (le La Valette et M. de Longueville au dessus de M. de Savoye; messieurs de Fontenay, de La Meilleraye, et cinq ou six des principaux de la cour de M. de Savoye, tout de suite après M. de Savoye; les derniers tournant quand ils furent au bout de la table, et montant de l'autre costé, jusques à ce qu'ils fussent arrivés auprès des gentilshommes qui servoient M. de Savoye et les deux autres. Ce disner fut fort grand, mais à l'italienne, où la viande est tousjours mai apprestée, et plus, ce semble, pour la parade que pour manger. M. de Savoye beust à la santé du Roy, et tout ce qui estoit à la table aussy ; après quoy la sienne ne fust pas oubli ée.-
Quand on eust disné , on retourna dans le cabinet ; mais on n'y demeura guère , parceque les carosses furent aussytost après à la porte , et qu'il se falloit haster pour arriver de jour à Turin ; de sorte que ces messieurs prirent congé de M. de Savoye. Mais voulant faire la civilité toute entière, il les conduisist jusques au carosse, et y entrant avec eux, les mena jus-
ques à une église de Nostre-Dame, qui est hors des murailles de la ville.
Par les chemins, tant le matin que Taprès-disnée, la pluspart des discours furent des louanges du Roy pour 1^ grandes actions qu'il avoit faites en Ré^ à La Ro-^ chelle, et mesmes à S use; M. de Savoy e en ayant parlé le premier (car les autres n'eussent eu garde de le f^ire), et eslevé ceste action tout autant qu'il se pou-* voit : comme aussy, pour luy rendre la pareille, fust-il fort loué de tant de grandes guerres qu'il avoit soutenues, et de ce qu'avec ses seules forces il s estoit sou« vent defiendu contre toutes celles du roy d'Espagne, bien que ce dernier n'eust point alors d'autres affaires, l'apellantle plus grand capitaine du monde. Et d'autant qu'ayant esté quelquefois pour les François et quelquefois pour les Espagnols, il n'y avoit quasy point de nation à qui il n'eust commandé, ny personne qui les peust sy bien connoistre que luy , on luy en demanda son avis, et ][aquelle luy sembloit la meilleure et la plus propre pour la gueire ; à quoy il respondit aussytost que c'estoient les François. Mais .le cardinal de La Valette ayant receu cela comme un complin^ent, il luy respondit fort sérieusement que ce n'en estoit point un, mais la vérité, n'y ayant rien de pareil à la promptitude et à la vigueur avec laquelle il$ se portoieot à toutes sortes d'entreprises , quelques périlleuses qu'elles puissent estre; en donnant plusieurs exemples, et particulièrement celle de Suse, dont les Espagnols, ce disoit-il, ne seroient point venus à bout, pour ne se sçavoir pas assés tost résoudre ; et que luy donnant loisir de faire venir le reste de ses troupes, il en auroit peu garnir toute la montagne, et s'empes-
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dier d*estre pris par derrière , comme il avoit esté. Qu après les François, c'estoient sans doute les Espagnols et les Napolitains y parcequ'estant aussy fort vaillants y ils supportoient le ti^avail et la faim plus patiemment que tous les autres, et se pouvoient passer de vin : ce qu'il estimoit beaucoup. Il aimoit mieux les Allemands que les Suisses, comme moins difficiles à contenter, et qu^il ne falloit pas payer sy ponctuel* lement.
Arrivé qu'on fust à l'église, M. de Savoye changea de façon de faire ; et parcequ'il n'estoit plus dans son carosse ny dans sa maison, il passa devant M. de LongueviUe. Il y avoit devant l'autel un prie -dieu, avec un grand tapis et trois carreaux de velours cramoisy ; mais le duc de La Trimouille estant arrivé sur ce temps là , il fist demander s^il estoit pair de France ; et ayant sceu qu'ouy , il fist aùssytost apporter un autre carreau qui fiist mis auprès de celuy de M. de Longueville , le traitant comme les grands d'Espagne, ausquels il ne donnoit point la main, mesme dans son ïogis. La prière ayant esté fort courte, parceque, comme j'ay desja dit, le temps pressoit, le cardinal de La Valette et M. de Longueville luy rendirent mille grâces des honneurs qu'il leur avoit faits; et, prenant congé, montèrent en Carosse et partirent les premiers , les cardinaux en usant ainsy avec luy^
Le cardinal de Savoye les receust à Turin, et les logea dans le palais du duc; et messieurs de La Meil^ leraye et de Fontenay dans une fort belle maison de la ville. Le lendemain après disner, il les mena prome-^ ner dans le parc, et sur le soir voir le saint suaire en particulier, et de sy près qu'on le touchoit. La figure
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du corps de Nostre Seigneur y est toute entière , et les coups de fouet y sont marqués par des taches de sang qui s'y voient en plusieurs endroits. L'on y vist aussy aux Cordeliers, dans un appartement où logent les estrangers, un grand tableau où le Roy estoit peint comme quand il touche les malades des escrouelles; le gardien d'aloi^ l'y ayant fait mettre en mémoire de ce qu'il en avoit autrefois esté touché , et guary par luy. On partist le lendemain de grand matin pour retourner à Suse, sans s'arrester nulle part.
Sur ce temps là le marquis de Portes arriva auprès du Roy, le cardinal de Richelieu l'ayant fait venir pour voir avec luy ce qui se pourroit faire en Languedoc, estant estimé le plus intelligent de tous ceux qui y avoient fait la guerre. Son avis fust que toutes les places qui restoient lors aux huguenots dans la France faisant comme une chaisne qui commençoit à Nismes et à Usez , et, passant par les Gevennes et le Rouergue, finissoit à Castres et à Montauban , il ne falloit pas , pour les réduire promptement et aisément, les prendre par un bout, pour aller continuant jusques à l'autre, estant indubitable que par lequel que ce fust on trouveroit des villes très fortes, et capables dp faire une longue résistance, pendant quoy les plus foibles pourroient se fortifier, et donner après autant de peine que les autres; conune il estoit arrivé en l'année i6ai, pendant le siège de Montauban, tout le Languedoc, qui eust ouvert les portes sy le Roy y eust esté tout droit, ainsy que plusieurs luy conseilloient, ayant eu loisir de se mettre en Testât où on le voyoit : mais qu'il falloit aller à Privas, Alais, Anduze et autres, qui estant au milieu, et quasy sans fortification, s'emporteroient
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aisément ; après quoy Nismes et Usez demeurant tout-à-fait séparées de Castres et de Montauhan, et ne se pouvantmutuellement secourir, estant trop eslongnées, ny tirer assistance de nulle part, les unes et les autres se prendroient quasy tout d'un temps, et avec les seules forces des provinces voisines.
Cest avis ayant semblé fort bon au cardinal de Richelieu , et tout-à-fait conforme à ce qu'il desiroit, qui estoit de pouvoir bientost finir en Languedoc afin de n'estre point empesché de retourner en Italie s'il en estoit besoin , avec toutes les forces qu'il faudroit, il mena M. de Portes au Roy pour le redire devant luy (car il n'ostoit jamais à personne l'honneur qu'il mëritoit); lequel l'ayant aussy fort approuvé, ils résolurent de l'exécuter le plus promptement qu'il se
pourroit.
Et d'autant que M. de Savoy e, voyant le Roy déterminé à n^ s'en aller point que Casai n'eust toutes les provisions qu'il falloit, commençoit à y en envoyer avec moins de difficulté qu'auparavant, et qu'il y avoit apparence que cela continueroit, les Espagnols l'en pressant extraordinairement, tant ils avoient envie de voir le Roy delà les monts; ils jugerept à propos, pour ne perdre point de temps, et ne laisser pas aussy M. de Savoye entièrement sur sa foy, que le Roy s'en iroit devant avec le maresclial de Schomberg, partie du régiment des Gardes, les Suisses, les gens d'armes, les chevaux-légers, les mousquetaires et la cour, pour commencer le siège de Privas, qu'il falloit prendre devant que d'aller à Alais et aux autres, pour ne laisser rien derrière qui peust incommoder. Et que le cardinal de Richelieu, qui demeureroit à Suse avec les mares-
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chaux de Crequy et de Bassompierre , et le reste de l'armée , l'iroit trouver aussytost que le ravitaillement de Casai seroit achève, et que les Espagnols auroient quitté toutes les petites places qu'ils tenoient encore dans le Montferrat, ainsy que le traité les y obligeoit; laissanty quand il s'en iroit, le mareschal de Créquy à Suse avec six mille hommes pour observer M. de Sa-» voye et les Espagnols, et empescher qu'ils n'entreprissent quelque chose au préjudice de leurs promesses: suivant quoy le Roy partist vers la fin du mois d'avril.
Quelques jours auparavant il estoit arrivé un Courier de la Reine mère pour dire que M. le duc d'Orléans continuant d'aimer la princesse Marie, elle avoit eu avis qu'il la vouloit espouser sans la permission du Roy ny la sienne, et qu'il l'avoit fait aller pour cela ^vec madame deLongueville, sa tante, à Coulommiers, où la chose se devoit exécuter en particulier. C'est pourquoy elle avoit fait venir lesdites dames au bois de Vincennes, suppliant le Roy de l'avoir agréable.
Or, bien que le Roy ny le cardinal de Richelieu n'approuvassent nullement ceste violence, et en fussent mesme fort faschés, ne trouvant guère vraysemblable que Monsieur peust penser à se marier sans la participation du Roy, n'ayant aucun subject de le faire, et qu'ils creussent bien plustost que c'estoit une invention de ceux qui approchoient la Reine mère, qui ne vouloient pas seulement luy complaire dans ses pas^ sions, mais encherissoient encore par dessus pour la mieux flatter; joint qu'il pouvoit bien aussy y entrer de l'interest particulier de la princesse de Conty et de la duchesse d'Elbeuf, qui, craignant que la maison de
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Mantouene s'eslevast au dessus de celle de Lorraine par ce mariage (car il faut noter que le Roy n'avoit point encore d'enfants), avoient prétendu par là l'engager tellement à Fempescher, que jamais elle n'en pourroit revenir. Sy est-ce que, faisant comme s'ils eussent creu tout ce qu'elle avoit mandé, M. de Nogent fust à l'heure mesme envoyé à Monsieur pour luy dire les intention» du Roy sm* ce subject, et qu'il ne les pourroit jamais changer pour quelque raison que ce fust ; avec ordre d'aller ensuite en assurer la Reine, et luy rapporter la response de Monsieur , laquelle estant telle qu'on le présumoit, et elle en seureté de ce costé là aussy bien que de celuy du Roy, il avoit charge de la supplier de faire sortir ces dames et de les mettre en liberté, ainsy qu'il fust fait.
Mais parceque tout ce qui venoit alors du Roy estoit suspect à la Reine mère , comme inspiré par le cardinal de Richelieu, et que les grands engagements où il se mettoit pour M. de Mantoue redoubloient ses appréhensions, ce fust pour ceste princesse un nouveau subject de plainte du cardinal, disant qu'il prenoit le party de la princesse Marie contre elle, et , qu'il ne cherchoit qu'à la descrier, et faire voir qu'elle n'avoit point de pouvoir. Et sy il ne fust pas mieux traité de Monsieur; car, ne pouvant souffrir d'estre ainsy contredit dans sa passion^ il ne s'en prist pas tant à la Reine mère comme à luy, qui auroit bien peu, ce disoit-il , empescher le Roy d'en user ainsy, s'il avoit voulu l'obliger.
De sorte que, pour s'en venger, il commença dès lors à escouter toutes les propositions qui luy furent faites pour sortir de la cour et en troubler le repos;
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dans quoy les Espagnols et les ducs de Savoye et de Lorraine estant bientost après entre's, la Reine mère s'y joignist aûssy, d'où toutes les disgrâces que Monsieur et elle ont eues, et tous les désordres qu'on vist ensuite de cela dans le royaume, arrivèrent. Ce qui fait bien voir que ce grand Roy est d'autant plus digne de louanges pour tout ce qu'il a fait^ qu'il a quasy tousjours eu les huguenots^ la Reine mère ou Monsieur , contre luy^ et que le dedans de son Estât luy a souvent donné plus de peine que le dehors.
Aussytost que le cardinal de Richelieu vist Casai pourveu de tout ce qu'il falloit , tant pour une longue subsistance que pour le défendre s'il estoit attaqué de force y et les Espagnols hors de toutes les places du Montferrat (jugeant que s'il attendoit la ratification d'Espagne et l'investiture de l'Empereur, quoyqu'on l'assurast tousjours qu'elles arriveroient bientost )y il perdroit du temps, qui seroit mieux employé contre les huguenots, avec lesquels il se falloit haster de fmir), il partist quinze jours après le Roy, laissant, comme j'ay desja dit, six mille hommes dans Suse et trois mille dans Casai ; le mareschal de Crequy pour général en Italie; et le marquis de Villeroy son gendre, et M^ de Toiras, pour mareschaux de camp; ramenant avec luy le mareschal de Bassompierre, le reste des Gardes françoises et suisses, et les régiments de Piémont, Champagne, Navarre, et autres.
Par les chemins il eust nouvelles que le prince d'Orange avoit assiégé Bois-le-Duc, dont il eust grande joye, ceste place luy semblant de telle considération pour les Espagnols qu'ils ne devroient pas s'amuser ailleurs , et abandonner leurs propres Estats pour
secouas. DE xiASAXy etc. [jL6a9j ^^i
usurper ceux (f antruy , bien que oe soifr» le Tray. génie de la maison d'Austrîche y ;diiisy. qa!il.y>ea:a mMle exemples^ ^ qu'ils le fireul.mesmè eu caste occasion-là* i : .. .;
Arrivait à Valence, il en trouva 1^ R.oy paity et lé siège de F^vas'.des)a commencé , auqud un tel renfort qae œluy qu'il menoit estant ^eaa, Votk fust cinq ou six fours après en estât de donner un assaut qui fust sy bien soustenu^ qu'il faUust s'en retirer avec perte de beaucoup de gens, et entre autres, du fils aîsné de M. de Yalançay, gouverneur de Calais; maïs, les afr* sièges en demeurèrent ^y estonnës> qu'ik ne pensèrent plus qu'à «e rendret
Pendant cela la paix ^l^Anglelerre^ que les ambàssa-^ deursde Venise traitoient il y avoit lang-tomps, ayant est^ enfin arresIée^rOQ la publia Je vingtième de may 1629; et sur ce temps-là m«sme il vint un avocat de Moi|tpellier, nommé Du Gros, qai assura que sy le Roy y vouloit envoyer quelqu'un pour entendre le^r proppftîtions de M. de-Robara^ oui le trduveroit tout àispôsé àla^paix; Ce qui ayant ésté'tpoavé.ban , le marquiS'dê Féntei>ay enst commandeonent d'y-aller, pour voir avec le marquis de îFossrfsj gouverneur de Montpd|iér,K:equm voudroit dire. .
Âwsytost que M. de Roban le sceust aniiv^il e&voya
le baron d'Aufbayeavec deux aiifi es les trouver; mais ne
faîsani ^edes pi^opositions générales, et sur lesquelles
on ne poirroit avoir aucun fondement (0 , la conférence
CO Aucun fi^ndemmt : On lifloit ici ces mots]» qai ont été rayé» sur le manuscrit original, et vraisemblablement par Vauleur lui-même : Tendant plus iusurement à gagner du temps pour avoir' du secours Jt Espagne, tjue pour enpie q^U tOst de sSa^aommodér.
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se rompist^ et le marqais ée Fontenay s*4e& retournai ûr M. de Rohan ne l'aToit demandée qu'afin qoe le bruit courant qu^il cte féroit nn traite général^ les viUe» les plus foibles y croyant trouver plus de seuretë^ n'eii fissent point de particuliers : ce qu'il voyait estre la ruine indubitable de Iny et de tout son party^ n'ayant encore nulle pensée de s'acconunoder, à cause qu'un nommé Du €lausel y qu'il avoit peu auparavant envoyé en Espagne^ l'avoit obligé, moyennant trois cent mille escus qu'on luy devoit donner par an^ d'entretenir la guen*e en France tant que le roy d'Espagne voûdroit; .et qu'il esperoit aussy, comme on l'en avoit assuré^qu'il descendroit en ce mesme temps tant dTÂUemansen ftli'» lie, rËmptt^ur ayant itdt la paix avec les protestants ^ que le Rôy estant obligé d'y l'etoumer, où d'y envoyer la meilleure partie de son année , il ne pourroit paa jBiire grand efibrt contre Iny.
Et il estoit vray que le ûonUe d'Olivarez^ dès qu^il irist le Roy avoir passé les monts, et ne pouvoir yluÈ prendre Casai avec les sevdes forces du rôy d'E^gne , sdiAs considère»* ks intérests de la religion, qui alloit eilt'e toUt-à-&it restablie en Allemagne par léê gtaiids avantagei^ remportés par le Walstein sur le roy de {)aiinemarc et sur tous les protéltailts^ «voit forcé TSaipe* reur de s'accommoder avec eut el d^ rendre tout ce qu'il avoit pris, afin que n'ayant plus besoin de ce costé là de son armée, qui estoit de plus de quavai^é: mille hommes, il la peust envoyer en Itôlie poui^ s'y. faire obéir par le duc de Mantoue, et le despouiller de tout ce qui luy estoit escheu. Mais le chenlin estant fort long, et ayant esté obligé de s'àrrester quelqu^ temps dans les Grisons pour prendre le» passages ei
ien assurer y elle n'y peust arriver que Tannée suivante » et quand le Roy, ayant achevé avec les hugue^ nets, fust en pleine liberté de retourner en Italie. De sorte qu*on vist alors , avec une grande confusion de ceux qui eslevoient sy haut le sele des Espagnols pour la rdligion, et accusoient les François de n'en avçir point y les protestants d'Allemagne sauvés par le roy d'Espagne 9 et les huguenots de France ruinés par le Roy 9 et par ce qui se fist despuis, que Dieu permet pbistost qu'on mette toutes pièces en œuvre pour a'em^ pcsdi^: d'estre of^rimé, que pour opprimer.
Mais pour revenir au siège de Privas, les assiégés se trouvèrent, comme j'ai des^a dit, tellement estonnés de l'assaut, que, craignant qu'on ne voulust recom-r mencer, ils donanderent à se rendre. Ce que le Roy, pour empescher les autres de tenir devant luy et en faire un exemple, ayaod: refusé sy ce n'estoit à discretîotiy ils en furent sy espouvantés que dès qu'il fust nuit ils abandonnèrent la ville, et se sauvèrent dans les moi^gnes. Et M. de M<)3)tbt*un , qui y commandoit, n'ayant peu obtenir le lendemain de meilleuf fuetj dans le.chasteau oii il s'estoit retiré, en Qst aossy de mesme*
U<m perdttst encore en ce siège le marquis dlJxel* les el le m^n{uis de Portes, marespbaux de camp. Ce dernier avoifc eu la prqmesse d'estre fait mareschal de France à la fin de h caippagne ; mais il l'eust vraysemhlaMement eslé descelle du si^e^ car le mareschal de 3aâatHGeran estant mojl pur ce temps là^ et la Reine mère ayaût sy opiutastremeat demandé sa charge pour M. de MariUac qu'on ne luy peûst refuser, on ne Tauroit point fait sans luy, tant le Roy et le.cardinal de
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Riôhélieu e^oient satiisfafits de ses services et du^conseil qu'il a voit donné; dont on commençoit à toit des, eflfels par le graiid estonnement oik estoientxëux des Geven* nés 9 et tous les huguenots en général. M. de MariUac^. capitaine au régiment dès Gardes, y fust aussy tuéf et. M. de Gômnàinge e>ii!st sa ûOttpa^ie.
Dé Privas ; le Roy fust k Akis^ oà on fr'estoit .vanté de farrester loBgteiûps:itfaîs aussytostqueles babitaw euï^nt véu la ma(niei^e 4ont cm les âttaquoit y et comnoe ils è^oient pressés, ils craignirent réxemple dejPrivas, et demandèrent compositiop (qui leur fust à Theure mesme accordée), pour aller vistement à Aiiduse et à MiUaud, qui , ne pouvant pas durer davantage que les autres, eussent rendu le Roy m^istre de toutes les mon* tagnes, et séparé Nismes et Uisès de Castres et de MitMH taubân^ comme on prétendoit; senteur desquelles cependant, pour ne perdb-e point' de .tdmps, on faisait de^a le degàst , le màresdml. d^Estrées à celles-là avec l'armée qu'il avôit rameiiée de Nioe, et M. d*Esper^ non à celles^yi 'avee les forces de Guienne : tellement qu'elles def^oiént, ce sembloit, tomber toutes quàtris dans* fort jpeu dé temps, ne ^pouvantestre seœiiruea. Mais M. de Rohan voyant ses affaires en sy mauvais estât, et la vanité des promesses des '£sp«^iiol5,'qùi ne luy àvoient' point encore envoyé d'argent, ny fait paroistre vîn AU emànd en Italie, se resolust dé traiter poiir le général atlssy bien que p6ur son particulier, <Grai>gnant que Vit atténdoit davantage^ la déroule ne devinst sy gi'ande qtié chacune des villes traitent à jpart, il n-y eust plus d'autre salut pour luy que de sortir' de France, et, abahdôhiiant tout ce-qu:il'y>avoî);, eh de- . meurerà jathàîs eiilé."' . .
n demaQda donc qu'il se fist mie as90WiMeg&^ raie auprès du Roy, dans laquelle .I/es iot^rests dç ^ noblesse et dés peuples^ ai|ssy bien que les sÎ€^^ ppvs» sent estre réglés : ce qui lujfust accordé ^ ce chemiii ayant esté jugé phis court que tout autreipour faire la paix, comme il fust en efiêt, tous les intéressés y ayanjt pronîptément envoyé, de peuv d'estre prévenus, et qujç les premiers arrivés fsdsant leur accommodement, les antres n'y fussent plus recens. t
La négociation n'en fust pas longue; car le. Roy s*éstant d'abord déclaré qu'il ne vouloit point toucher à la liberté de conscience , ny à tout le reste.de ce qui leur avoit esté promis par les édits, excepté ce qui sepvoit à entretenir la faction et à-causer des troubles contiiraels dans le royaume, comme les places de seureté^ les assemUées générales et les fortifications :de leurs villes, qu^il vouloit estré rasées, tout le monde s'y squmist, et la paix fust signée et publiée.
fl est vray que quai^d ceux de Montauban apprirent qu'il falloit raser leurs fortifications, se souvenant encore du siège qu'ib avoient sout^iu il y avoit sy peu de temps, et contre le Roy mesme, ils en estoientsy glorieux qu'ils la refusèrent, et dirent qu'ils aimeroient mieux continuer la guerre, quand ils devroient estre tout seuk; de- sorte qu'il fallust y aller , pour les faire obéir. Mais parcequ'il y avoit longtemps que le Roy estoit à la campagne et qu'il avoit fort fatigué, il en donna la commission au cardinal de Richelieu, et vetourna à Paris pour se reposer. ï
Pendant tout le chemin, le cardinal n'apprenoit au*tre chose sinon que ceux de Mentauba» estoient.rér solus de périr plustos( que d'osterdeucs fortifications^
fiâtes, ce disoient4lSy par Henry Je-Grand , ci mainte* ttues, comme fai desja dit, contre l^ Roy mesaie. Mais ils ne forent vaillants que jnsques au déguainer; car dès qu*ils le virent arrivé, les préparatift qui se fai^ soient pour les attaquer, et comme on en usait dans toutes les autres villes (de sorte que, ne pouvant estre secourus de personne, il leur seroit impossible de ré* sister), ils ouvrirent les portes : et le cardinal ayant fait camper l'armée tout autour, y entra avec le r^iment des Gardes, oil il leur fist sy bien connoistre que le Roy ne cherchbit qu'à retrancher tout subject de trouble, et faire hors de là observer fort eiactement les édits , qu'ils en demeurèrent contents. De sorte qu'auprès avoir ven commencer les démolitions, il s'en alla, ne laissant qu'un de ses gentilshommes pour faire achever; auquel il fust aussy bien obéy que sy l'armée y eust esté toute entière, tant on se fioit aux promesses du Roy et aux siennes.
Mais comme les plus grandes joyes sont souvent mes* lées de grands desplaisirs, et qu'il n'y a point de roses sans espines (telle estant la condition des choses humai* nés), le cardinal de Richelieu trouva, quand il fust retourné auprès du Roy, la Reine mère sa bien&ic* trice, et de qui il tenoit tous les commencements de sa bonne foitune et son principal avancement, sy fort animée contre luy, qu'au lieu de luy donner toutes les louanges que ses grands services méritoient, et de luy en procurer les récompenses, elle fist ce qu eUe peust pou le ruiner dans l'esprit du Roy : et n'en pouvant venir à bout, elle luy osta la charge de ses affaires, et ne s'en voulust plus servir, sans pouvoir estre touchée py de ses grandes soumissions, ny des prières du Roy,.
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qui fist tout ce qu*il peust pour les raccommoder^ de sorte qu'ayant tousjonrs despuis costinuë en ceste mauvaise volonté , et le Roy, qui connoissoit fort bien le désavantage que ce luy seroit de perdre un tel serviteur, ne le voulant pas abandonner, elle en enst tant de deq[>it, qu'elle se poita enfin a toutes l9$ extremitëi qu'on a veues.
RELATION
DE
LÀ RT^THHE 0U CARDINAL DE RICHELIKCT AVEC LA REINE MERE; ET DE LA SORTIE DU ROYAUME DE CETTE PRINCESSE.
[i63o] Le Roy ayant esté quelque temps à Ss^t^Jè^m de Morienne^ eust un accès de fièvre ^ après lequel ^ crainte de pis, l'air y estant fort infecté^ il en partist, et retourna à Lyon^ y laissant le cardinal de Richelieu et le marescbal de Schomberg. Mais le cardinal ne fust guère sans y aller aussy : de sorte que le marescbal demeura tout seul à Saint-Jean de Morienne.
Ce qui le fist revenir si viste fust que, voyant la santé du Roy fort incertaine (car il avoit de temps en temps de petits ressentiments de fièvre ), il sçavoit que la mauvaise volonté de la Reine mère, fomentée 60ur* dément par le garde des sceaux, le marescbal MarillaCy la princesse de Conty, la ducbesse d*Elbœuf et autres de ceste cabale^ estoit encore grandement es-^ cbaufTée par messieurs de Guise et de Bellegarde, lesquels , comme plus bardis, s'estoient ouvertement déclarés contre luy; M. de Guise se plaignant qu'il luy vouloit oster Tamirauté de Levant^ dont tous les gouverneurs de Provence avoient tousjours jouy, et luymesme en estoit en possession; et M. de Bellegarde, que luy ayant fait longtemps espérer qu'il seroit mi-
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nLstxe, il en avoit esté eofin tout^à-«fait refusé; et qa Une des lieutenances de roy de Bourgongne ayant vaqué par la mort du marquis de Mirebeàu^ il Ta voit fait donner i^u, marquis de Tavannes^ qu'il sçavoit n'estre pas de ses amis. - !
A quoy le cai^inal d^ Riqhelieu respondoit que ceux en la place de qui il estoit entré ayant tousjours prétendu la supériorité sur les mers de Levant aussy bien que sur celles de Ponant, il n'estoit pas trop estrange qu'il la voulust avoir aussy bien qu eux ; et la chose en estoit venue sy avant que le cardinal ayant envoyé en Provence un huissier du conseil pour y faire quelque acte en son nom, M. de Guise Tavoit fort mal traité.
Et quant aux plaintes de M. de Bellegardey qu'il ne pouvoit pas forcer le Roy à metire des gens dans son conseil quand il ne le vouloitpas/ny Fempesdier de donner une charge k un homme qui, ^tant de qualité proportionnée pour cela, avoit esté dès sa jeunesse Dourry auprès de luy, et l'avoit tousjours bien servy ; joint que ce n'estoit pas la coutume de ne mettre dans les. provinces que des gens agréables aux gouverneurs. Quelques jours après l'arrivée du Roy à Lyon, quasy tous leS'princi|i>aux de la cour voyant qu'il y pourroit estre longtemps , s'en allèrent à Paris : mais dès quib sceurent sa maladie, ils y retournèrent, et Monsieur particulier^nent ; lequel apprenant par les chemins l'extrémité de son mal, et qu'on en desespe* roit, .peo^it n'avoir qu'à aller recueillir une sy belle successiop. Mais en arrivant , il le- trouva hors de
danger. • , Or, les ennemis da*<rBrâinal'de Bicheli«u jugeant
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que sy, après ce qu'ils avoient fait contre luy, il demeuroit en crédit , il ne leur pardonnèrent pas^ crurent le devoir {«avenir, en. portant la Reine mère à redoubler tellement ses efforts, qu^elle Teust ruine dans . lesprit du Roy devant qu*il leur peust faire du mal. £t d'autai^tque sa maladie et le danger où setrouvoit Casai en estoient d'ass^ grands subjects, ils Iny conseillèrent d'appuyer principalement sur cela, et de hiy dire que personne ne pouvant douter qu'il ne Teust plus engagé dans ceste guerre , dont assurément la fia ne luy poarroit estre que honteuse , pour satisfaire à sa vanité, et se rendre nécessaire par la quantité et l'importance des affaires qu'Ole feroit naistre, que par besoin qu'on en eust (ayant peu dans le comm^icement terminer l'affaire de M^deMantoue à l'amiable et fort avantageusement) y ny que sa maladie ne iust venue du mauvais air, où il l'avoit fait aller aussy sans nécesfiUé^ elle ne pouvoit plus sonfirir qu'il donnast tant d'autorité à un homme qui en sçavoit sy mal user^ et le conjuroit de luy oster dès l'heuVe mesme la charge de ses affaires, et de Tenvoyer bcM:s de la cour ; se per* suadant que , veu tous les soins qu'elle avoit eus de luy dans sa maladie , et les grands sentiments qu'il luy en avoit tesmoignés, il ne pourroit pas luy refuser une chose fondée sur de sy bonnes raisons, et qu'elle luy demanderont avec tant d'instances.
Ce que la Reine fist dès qu'elle en trouva l'occasion, et l'accompagna de toutes les plus grandes flatteries et marques de tendresse dont elle se peust aviser; mais le Roy, qui ne vouloit ny luy accorder ce qu'elle demandoit, ny la laisser aller mal satisfaite, luyrespon^ dit seulement qu'il n'estoit ny en lieu ny en estât où
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OU peust prendre résolution sur uoe chose sy Impoi tante y et qu'il falloit attendre d'estre à Paris , où on verroit ce qu'il faudroit faire pour lé mieux ; dont elle et tous les siais prirent espérance que tout itoii comme ils desiroient.
Or ce qu'ils disoient de Oasal n'estoit pas sans apparence; car M. de Toiras, n'ayant plus de vivres , avoit esté contraint, pour donner du temps au Roy de le secourir, de faire un traité avec les Espagnols, par le*quel il leur avoit livré la ville et le cbasteau, et s'estoit retiré avec tous ses gens dans la citadelle , où ils luy dévoient fournir un mois durant autant de vivres qu'il en faudroit pour les nouirir; au bout duquel, s'il estoit secouru, ils luy rendroient la ville et le chasteau; et s'il ne l'estoit pas, il leur donnet^oit la citadelle.
Et bien que le Roy, le sachant, eust fait diligeip* ment assembler toutes les troupes qu'il avoit en divers lieux, et en eust compose une fort grande armée; que le duc de Savoye , qui ne vouloit pas voir ruiner son pays, comme le duc GhaiiesrËmmanuel son père, pouir complaire aux Espagnols et ^ur aider à s'accroistre , ayant promis de la laisser passer par le Piémont, rien ne la pouvoit arrester, et que les mareschaux de La Force, de Schomberg et de Marillac, qui la commandoient , fussent expressément chargés de hasarder toutes dioses , et de périr plustost que de le laisser perdre : sy est-ce qu'il y avoit sy peu d'apparence que cela peust réussir, les Espagnols s'y estant fort bien retranchés et y ayant fait venir toutes les troupes de l'Empereur, que ceux qui conseilloient la Reine ne faisoient nulle difficulté de prédire que Casai ne seroit pas secouru^ et de s'en servir pour desa^ier la conduite du cardi-
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nal de Richelieu, et le descrediter auprès, du. Roy. Dès que le Roy eust donné tout Tordre qui se pourvoit pour le secours de Casai, et qu'il se sentist assez fort pour supporter le travail d'un voyage^ il s'en. alla à Paris le plus viste qu'il peust, tant il avoit envie de retrouver l'air où il avoit esté nourry, et oh il pensoit pouvoir reprendre promptement une parfaite santé.
Les Reines le suivirent, mais marchant à leur ordinaire à petites journées; et parceque la Reine mère, pour mieux dissimuler ce qu'elle vouloit faire, avoit, despuis qu'elle eust parlé au Roy, un peu moins mal** traité le cardinal de Richelieu qu'elle n'avoit accou* tuiné, il y fqst sy bien trompé que, la croyant changée, il pensa par ses soumissions et ses complaisances pouvoir i*egagner la part qu'il avoit autrefois eue dans ses bonnes grâces, et la suivist jusques à Paris dans ceste espérance.
Mais, un jour ou deux devant que d'y arriver, il vint une nouvelle qui la troubla grandement, et esbranla fort les espérances de ceux qui la conseilloient, estant passé un courier qui portoit avis au Roy que Casai avoit esté secouru avec la plus grande gloire qu'il se pouvoit pour luy et pour ses armes; les Espagnols n'ayant osé attendre son armée, qu'ils voyoient aller à eux en résolution de les combattre, et mieux aymé faillir à prendre Casai que de hasarder tout l'Estat de Milan , comme ils auiroient fait s'ils eussent esté battus, n'ayant point d'autres troupes ny moyen d'en faire venir d'ailleurs de long-temps. De sorte que, par l'entremise de M. Maziarin, ils firent dans le moment qu'on les alloit attaquer un traité par lequel ils rendirent la ville et le chasteau de Casâl qu'on leur aVoit donnés.
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et se ^retirèrent hors de leurs retranchements. Ensuite de quoy les mareschaux y estoient entres^ et n'en dévoient point sortir sans y laisser une bonne garnison , et des vivres pour un an.
Cela n'einpescha pas nëioimoiiis la Reine mère de vouloir parler au Roy dès qu'eUe seroît à Paris^ ainsy qu^elle avoit rës<du, et k tous les siens de luy conseiller, quoiqu'ils vissent bien qu'après un tel succès^ et quand leurs prophéties avoient sy mal réussy , la chose seroit moins faisable : mais se croyant perdus quand elle ne le feroit pas, et qu'il n'y avoit nul auti^ moyen de les sauver , ils aimoient mieux le hasarder, et voir ce q^'il produiroit, que de demeurer exposés à la mercy du cardinal de Richelieu sans y avoir cherché du remède. ;
Quand elle arriva à Paris , elle alla loger à Luxem-^ bourgy et voulant avoir du temps pour se reposer, :dê-* meura deux fours enfermée, etsan^voir perscMiDei après lesquels le Roy, qui estoit à Saint-Germain,: y. estant aussy venu, il logea^ à Thostel des ambasfadeurâ ex* traordinàires (0, pour estre plus près d'elle; et Festant allé voir, elle ne manqua pas de le faire souvenir de ce qu'il luy avoit ptomis à Lyon, et de vouloir entrer bien avant eb matière. Mais estant survenu quelqu'un qui l'en empesdia , elle se rëselust', afin que la mesmf diose n'arrivast pas une antre fois, de faire dire '}e lendemain au matin à tous ceux qui seprésenteroient, quels qu'ils fussent, qu'on! ne la voyoit point;. et que qnànd lé Rby y viendroit , ainsy qu^îl av(ùt accoutumé, on le laissak ieâtrer tout seul.
(*) V.hostel des ambassadeurs extraordinaires : rancien hôtel chi ma- Tëchal cT Ancre, éitué ne de Tdiinum. ( ^oyea la note de la ^agD^SS du lotte préoé^ttnl^) «
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Or le Roy ayant demandé au cardinal de Ricbdieo comme il pensoit estre avec la Reine merei et veu qu'il croyoit y estre assës hi&k^ à cause du bon visage qu'elle luy avoit fait dans le chemin, il l'en voulust destromper^ l'assurant qu'il n^y avoit rien de change : ce qui luy ayant donne l'alarme, il se résolu$t de faire en sorte qu'il penst estre tous) ours présent quand ils seroient ensemble. Et parcequ'il sçavoit que c^estoit principa«* lement le inatin qu'il la voyoit, il fist prendre garde quand il iroit, afin d'y aller aussy.
Il y fiist donc dès le lendemaib : mais trouvant la porte ordinaire £ermëe, et sans que personne respon-» dist, la Reine l'ayant deffendu, il alla par celle de derrière, laquelle celuy qui la gardoit n'ayant osé luy refuser, il arriva justement lorsque la Reine faisoit les plus, grands dforts; de sorte que, craquant qu'à la longue elle ne l'emportast, il jugea meilleur de rompre la conversation que de la laisser p)us longtem[ps durer. C'est poorquoy il s'appi^och/a i et dit que' se persuadant que Leurs Majestés parlpient de luy, il espéroit qu'elles n'auroient pas désagréable qu'il vinst pour se justifier des crimes qu'il sçavoit qu'on luy avoit imputés.
Dont la Reine fust d'abord sy en colère qu'elle ne poBvpit parler ; mais revenant etifin à elle^ elle luy dit, qu'il estoit bien hardy de les venir ainsy interrompre, et qu'il estoit vray., puisqu'il le vouloit sçavoir, qu'ils parloient de luy , et qu elle disoit au Roy qu'elle ne pourroit plus assister à ses conseils» Hy se trouver avec luy en quelque lieu que ce fust, qu^nd il y seroît| et qu'il fallpit nécessairement qu'il se défist de l'un ou de l'autre. A quoy le cardinal re^>ondist qu'il estoit bien plus raisonnable qi^e ce fust de luy, et qti'aussy bien
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ne voulok-îl plus vivre , puisqu'il estoit sy malheureux^ que d'avoir perdu ses bonnes grâces*
Le Roy voyant cela ne se déclara points et ne cber*^ chant qu'à s'esctiapper, dit seulement qu'il se faisoit tard) et que voulant aller à Versailles, il estoit temps d^ partir : et faisant la révérence, il marcha .aussy vistia que s'il eust eu peur qu'on eust couru après luy. t)e sorte que le cardinal de Richelieu ue l'ayant peu join<» dre devant qu'il montast en carosse, il se ^reust perdu, et que le Roy l'avoit plus fait pour le fuir que pour quitter la Reine, et n'estre pas obligé de luy parler.
Ce qui le fist aller chez luy fort descouragé ; et ayant conté à madame de Combalet sa nièce et h M. Bon^ thîlUer, qu'il y trouva, tout ce qui s'eatoît pasâé, il leur dit qu'il votiloit aller ce jour4à coucher à Pontoise, pour se retirar après au Havre. A quoy n'osant contredii^ ; il fist venir ses gens, et leur comnàanda de luy apporter proœptement à di^er, et de faire tenir son carosse et son équipage prest pour partir aussytost qu'il auroit mangé, demeurant en ceste t^solution jusques à l'iirri-*' vée du cardinal de La Valette, lequel estant fort de ses amis, et ayant appris qu'il avôit esté chez là Reine meté au mesme temps que le Roy , sans qu'on sceust ce qui s'y estoit passé (plusieurs y à cause de cela, en tfuguraat mal pour luy) , venott en sçavoir des nonvefles.=
Le cardinal de Richelieu fust fort aise de le voir, et luy dit tout ce qu'il avoit fait, et que ne pouvant pas douter que le Roy ne l'eust abandohné , puisqu'il estoit party sans luy parler ny luy rien mander, il vouloit aller tout à l'heure à Pontoise, et de là au Havre, n'attendant autre chose sinon que ses gens et soA carosse fussent prests. Ce que le cardinal de lid Valette contre-*
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dist fortemenly disant qu'il ne devoit pot0t penser que le Roy , pour ne luy avoir rien dit ny fait dire, Tèust abandonné y ne songeant vraysembiablement qu'à la Reine , qu'il vouloit fuir , pour n'estre pas davantage pressé des choses qu'il ne vouloit pas faire; qu'il devoit se souvenir . que qui ^uittoit lai partie la perdoit, et qu'il ne pouvoit rien faire de plius avantageux pour la Reine et pour ses ennemis^ ny jdus à leur gré} que de leur laisser le champ libre, et le moyen de ptycrvoir ^ dîi'e:et faire contre luy tout ce qui leur plairoit; auquel fcas le Roy poùrroit bien à* la fia chang€M>y et oublier tous les grands services qu'il luy avoit faits: mais que sans cela il n'y voyoit aucune apparence.
De sorte que, bien au contraire d'aller à'Poiitôise et au H^vre, son avis estoit qu'il devoit aller à Versailles, oi)L.$'il troavoit le Roy en l'humeur qu'il s'imaginoît^ au mp^ns4ie s'en iroit-iL pas sans s'estre mis en son de* voir, et -en estât de rendre compte de ses actions; mai# quQ s il e^^it:en autre disposition, oomme il nfen doutait pbitit , il l'y fortifieroit> etpounroit luy faire prendre toutes les résolutions qui seraient niéceissaires pour s^'QC^servditidn^et la ruine de^es ennezi^is«
Tous ceux qui estoîent présents ajant aùssy esté de
cest avis, le cardinal de Richelieu se rendis, et alla
droit i Versailles ; ce dont Ile Roy, iquand il lé seeust^
mojQStra %tiie sy grande joye^ et le receust aveè* tant de
tesmoignages d'affection, qu'il 4uy fisi; bien eôhnoistré
qu'il auroit pris un fort mauvais party<d*en usqr autrement.- . I ,...•. . -,.. .
Il s'^ferma aussytost après avec Imy dans son cabi-* net, où tout ce qui se devoit faire pour le dehors et pour le dedans du royaume ayant esté résolu, on'com-
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mença par envoyer demander les sceaux au garde des sceaux de Marillac^ et luy commander d'aller à Tours ^ et despescher un courier au mareschal de Schomberg, auquel , comme du conseil du Roy ^ on adressoit toutes choses, et qui avoit le secret, pour aiTes^er le mareschal de Marillacy et le faire bien garder; car on le craigDoit encore plus que son freré, et ib estoient esti* mes tous deux les principaux artisans de la disgrâce du cardinal , et ceux qui entreteiioient le plus l'esprit de la Reine mère dans la mauvaise humeur où elle estoit.
Les sceaux furent donnés à M. de Châteauneuf, un des plus anciens du conseil, et lequel ayant esté eslevé sous le chancelier de Sillery et sous M. de Villeroy, en avoit sy bien profité qu'il estoit sans doute un des plus grands personnages de son siècle.
Ensuite de cela, le Roy fust à Saint-Germain, et y demeura quelques jours ; après quoy il revint à Paris et chez la Reine mère, sans luy parler de rien, ny elle à luy, vivant l'un et l'autre fort froidement ; ce qui continua tousjours despuis, la Reine n'ayant point voulu se rendre pour tout ce qu'il luy fist dire, tant par le mareschal de Schomberg et M. de Bullion que par le cardinal Bagny, qu'on y fist intervenir, croyant que le nom et l'autorité du Pape (car il exerçoit encore la nonciature ) auroient quelque pouvoir ^ur son esprit , le Roy luy faisant offrir que le cardinal de Richelieu ne se mesleroit plus de ses affaires, et retireroit tous ses parents de sa maison, sans lui demander autre chose, sinon de se trouver au conseil, comme elle avoit accoutumé, et de souffrir qu'il y fust aussy.
Mais parceque l'ayant absolument tefusé, et ne donnant nulle espérance de changer, il estoit important 5i« 1%
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de ne laissa pas Monsieur uny avec elle^ le Roy n'ayant point encoie d'enfants , on voulust le gagner en gagnant messieurs de Puy-Laurens et Le Coîgneux^ qui avoient le principal crédit auprès de luy. De sprte que, par l'entremise du marquis de Rambouillet , on donna cent mille escus à M. de Puy-Laurens , et la promesse de> le faire duc et pair s'il espousoit une duchesse, ou achetoit une terre qui fast desja ducbé; et une charge de président au mortier au parlement de Parijsà M. Le Coigneux, avec la promesse du chapeau de cardinal à la première promotion. M. de Rambouillet eust cent mille francs ppur sa peine.
Mais , soit que rien hors de la première place ne les peust contenter y ou qu'ils creussent que quelque autre qui yentrast après le cardinal de Richelieu ne pouvant pas maintenir l'autorité du Roy ny la sienne aussy haut qu'il faisoit, ils y trouveroient mieux leur compte ; tant y a qu'ik se laissèrent bientost après re-< gagner par la Reine mère, et firent entrer Monsieur dans toutes ses passions.
On dit que ce qui y aida encore beaucoup fust que le Roy ne pouvant pas disposer du cardinalat cc»nme dé la duché y l'un estant en sa main et l'autre non, M. Le Coignenx, qui vist que M. die Montmorency s'oiFrant de vendis la duché d'Anvillfe à M. de Puy-Laurens, il pourroit à l'heuFe mesme estre duc , et luy demeurer derrière pour son cardinalat, en prist une telle jalousie^ et tesmoigna tant qu'il croyoii qu'on se vouloit moquer de luy, et qu'il chercheroit à s'en venger y que crainte d'en perdre un , on les perdist tous deux. Car le cardinal de Richelieu ayant esté obligé, pour l'appaiser, de faire retarder l'afTaire de M. de Puy-Laurens,
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bien que ce fust le plus secrètement qu'il se peust, il De laissa pas néanmoins de s'en appercevoir, et d'en eslre sy offensé qu'il se pésolust aussytost de se rac-^ commoder avec la Reine, et d'y porter Monsieur; comme fist aussy M. Le Coigneux^ lequel ayant desja esté réceu président y ne fust peut-estre pas fasché de voir M. de Puy-Laurens se mettre par là hors d'estat d'estre duc devant qu il fust cardinal.
[i63 1] Ils cammencerent donc à se plaindre qu^on ne leur tenoit pas tout ce qu'on leur a voit promis, et que, jwor les défaire après plus aisément, on ne dierchoit qu'à les désunir. Le garde des sceaux de Châteauneuf ayant parlé pour cela à madame de Yerderonne sa cousine, et tante de M. de Puy-Laurens , et sur un fondement sy peu vraysemblable, puisque le cardinal de Richelieu, qui voyoit ne se pouvoir jamais bien re* mettre avec la Reine mère, avoit trop d'interest de ne se hasarder pas légèrement de les perdre^ ils porte* rent Monsi^ir à aller chez luy, et luy dire qu'il vivoit ' avec luy de telle seule, manquant à toutes les paroles qu'il luy avoit données, qu'il renonçoit à son amitié, et ne luy donneroit jamais la sienne^
Le cardinal -de Richelieu fist bien tout ce qu'il peust pour entrer ea quelque esclaircissement, afin d'avoir moyen de se jvstifier, le suppliant de luy dire en quoy il avoil failly : mais en luy respondant que c'estoit pour M. de Lorraine, et autres choses qu'il luy avoit promises, il mardia sy viste qu'il ne peust entendre aucune de ses excuses; et trouvant son carrosse, monta dedans, et s'en alla à Orléans.
Dont le Roy, qui estoità Versailles, ayant esl:^ aussy* tost averti, il revint pour voir ce qu'il faudroit fairtf
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dans une sy fascheuse rencontre : mais parcequ on jugea que Monsieur ne pouvoit avoir pris ceste résolution que sur des espérances qu'on ne descouvroit pas encore^ etquil ne changeroit pas qu'il n'eust veu ce qui en anîveroity on creust que, pour conserver quelque dignité, il ne falloit pas envoyer vers luy ; mais qu'il suffiroit que le Roy respondist à M. de Chaudebonne, qui vint sur ce temps là de sa part, qu'il estoit bien fascbé des mauvais conseib qu'on luy donnoit, et que quand il en prendroit de meilleurs, et qu'il voudroit rentrer dans son devoir, il seroit tous) ours prest de le recevoir, et de luy donner autant de marques de sa bonne volonté que par le passé.
Et parcequ'il y avoit grande apparence que tout ce que faisoit Monsieur pouvoit principalement venir de ce que voyant la Reine mère auprès du Roy, et tousjours sy animée contre le cardinal de Ricbelièu que c'estoit chose irréconciliable, il pensoit qu'elle trouveroit peut-estre à la fin quelque bon moment pour parvenir à ses fins et le ruiner, et que tant qu'elle seroit à Paris on ne pourroit pas l'empescfaer d'estre veue d'une infinité de gens qui par leurs artifices l'enti^ete** noient dans sa mauvaise humeur, ny que sa présence n'y autorisast toutes les cabales qui s'y faisoient contre le service du Roy, et ne donnast hardiesse à leurs autheuiis de les continuer, et d'essayer de les faire passer dans les provinces (ce qui pourroit estre à la fin delà dernière conséquence), on se résolust d'essayer adroitement de l'en tirer, le Roy allant à Compiegne, ainsy qu'il avoit fait beaucoup d'autres fois, le pays estant foît beau pour la chasse, espérant qu'elle Vy voudrok suivre, comme elle fist.
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Car ceux qui la conseilloient, ny elle, ne se cloutant nullement de ce dessein, et craignant plustost que son absence ne leur fust ausisy préjudiciable qu*à Versailles, oit ils pensoient que sy elle eust esté, elle eust empescfhé beaucoup de choses qui s'y firent à son pré» judice et au leur, ils donnèrent sans difficulté dans le piège, et firent qu'elle le suivist deux jours après : ce qui ôsta de la peine et quasy de l'impossibilité de l'en tirer, sy elle n'eust pas voulu ^rtir de Paris.
Durant que le Roy fust à Compiegne, il essaya par toutes les voyes possibles d'adoucir son esprit et de lu remettre dans un bon chemin , employant pour cela et Vautier son premier médecin (quoyqu'on ne s'y fiast pas, mais parcequ'il s'y offrist et qu'elle avoit grande confiance en luy ), et le père SoufTran son confesseur, qu'elle aimoit fort; et luy faisant enfin parler par le mareschal de Schomberg et le garde des sceaux de Châteauneuf, qui, par la place qu'ils tenoient auprès du Roy, et leur grande réputation de probité, semUoient estre propres pour luy faire comprendre les raisons du Roy à vouloir conserver le cardinal de Richelieu, et l'interest qu'elle avoit de finir ceste division, qui lui pouiToit estre à la fin aussy préjudiciable! qu'au Roy et au royaume.
Mais tout cela fust inutile: Vautier, qui n'aymoit pas le cardinal de Richelieu, n'y ayant peut-estre pas agy de bonne foy ; et quant au père Soufiîan, on l'avoit longtemf)S auparavant descrié comme trop simple, et aisé h abuser ; et les autres, comme partie à cause de l'attachement qu'ils avoient au cardinal de Richelieu. De sorte qu'elle ne fist nulle considération sur tout ce qu'ils luy dirent, et ne respondit autre
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chose, sinon qu'elle estoit contente de Testât auquel elle se trouvoit ^ et ne se/vouloit plus mesler d'affaires.
Par où le Roy perdant toute espérance d'accon^oK)dément y et voyant le besoin qu'il y avoit de prendre un,e résolution conforme à lestât présent des affaires, et qui peust destourner les maux dont luy et le royaume estoient menacés, assembla son conseil, où entre plusieurs expédients qui luy furent proposés, il ne s'en trouva que deux dont on se peust servir, tous les autres estant jug& ou impossibles ou inutiles. Le preinier fust l'eslongnement du cai^dinal de Richelieu , lequel ce da:*nier demandoit, et en pressoit, comme estant le moyen le plus doux et le plus aisé; et le second, la séparation du Roy d'avec la Reine sa mère, qui sembloit fort rude, et pouvoir sonner mal, tant envers les subjects qu'envers les çstrangers.
Mais le Roy ayant fort considéré l'un et l'auti^, et entendu les raisons alléguées pour cela, rejetta absolu* ment l'eslongnement du cardinal, non seulement parce* qu'après les grands services qu'il luy avoit rendus il seroit tout- à -fait injuste de l'abandonner pour complaire à ses ennemis, mais pour le besoin qu'il en avoit, n'ayant personne pour mettre en sa place et porter le poids des grandes affaires, où l'ambition des Espagnols Tavoit forcé d'entrer ; espérant que letemps, et les grands subjects que la conduite de la Reine sa mère luy donnoient de se vouloir séparer d'elle, le justifieroient devant tout le monde, et qu'elle- mesme pourroit peutestre à la fin changer, connaissant mieux ce qui seroit de son bien et de son avantage qu'elle ne faisoit alors.
Ce qui fust exécuté le 23 février i63i , le Roy estant party de grand matin de Gompiegne, et devant
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qu elle fust éveillée, laiuant auprès d^elle huit compagnies du régiment des Gardes, avec cinquante dievauxlégers aussy de sa garde, et le maresclial d*Estrées pour les commandei* et Fempescher d*en sortir, afin qu'elle ne peust pas revenir à Paris.
L'on envoya au mesme temps ordre à la princesse de Conty d'aller à Eu , et aux duchesses d'Ëlbeuf et d'Ognane d'aller en leurs maisons. Vautier, qu'on tenoit le plus dangereux de tous ceux qni estoient auprès de la Reine, et l'abbé de Foix, homme de gi^ànde intrigue, et tout-à-fait despendant de la maison de Guise, furent menés à la Bastille; et quant au père Chantélôube, on se contenta dé luy envoyer un ordre du général de TOratoire pour le faire aller en leur maison de Nantes, croyant qu'il y obéiroit; mais au lieu de cela, il se retira en Flandre.
Le Roy estant allé ce jour-là coucher à Senlis, le mareschal de BassompieiTe , qui , nônobstanft les avis qu'il avoit eus, l'y estoit Venu trouver, y fuSt le lendemain arresté prisonnier par un lieutenant des gaixles du corps. Or le cardinal de Richelieu obligea le Roy à le faire, quelque répugnance qu'il y eost, sous le prétexte qu'ayant recéu tant de bienfaits et de grâces de la Reine mère pendant sa régence , il estoit outre cela lié d'une sy estroite et ancienne amitié avec la princesse de Conty, qu'on ne devoit pas douter qu'il ne fust des plus avant dans leur party, ny croire qu'ayant «ne charge aussy principale dans |a maison du Roy que celle de colonel général des Suisses, il n'en dbusast s'il en trouvoit l'occasion.
Mais bien plus vràysemblablemeiit pour la craiMe qu'il avoit -de luy j car n'estant pas aussy souple et aussy
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soumis qu'il falloit que le fussent ses amis^ et ayant mesme eu en diverses occasions de petits différends ensemble , il Tappréhendoit plus que tous les autres de la cour, croyant que dans les grands entretiens qu il avoit avec le Roy, parcequ'il luy estoit sy agréable qu'il luy. parloit souvent en particulier, il pourroit trouver des occasions de luy nuire, et s'en servir. «De sorte que sur ce fondement, et non pour aucune faute qu'il eust commise, il le (ist mettre en prison, et n'osa despuis s'en desdire ni l'en tirer, quelques pressantes sollicitations qui luy en fussent faites.
Dès que le Roy fust arrivé à Senlis, il renvoya M. de La Ville-aux-Clercs, secrétaire d'Estat, à Gompiegne, avec une lettre pour la Reine mère, par laquelle, tesmoignant beaucoup de regret que la nécessité de ses affaires l'eust contraint de se séparer d'elle, il la supplioit de vouloir aller à Moulins, qui estoit à elle, et dont il luy donneroit le gouvernement de la province, afin qu'elle y peust estre avec toute autorité, offrant en ce cas de luy faire rendre Vautier son médecin, ainSy qu'elle avoit montré le désirer, quoyqu'il eust des intelligences avec diver^s pei^onnes fort contraires à son service, mais parcequ'il préféroit sa santé à toutes choses; et luy dîsoit «aussy qu'en attendant qu'elle partist elle pourroit, sy elle vouloit, se promener partout où il luy plairoit , en le faisant sçavoir au mareschal d'Estrées.
Ce que M. de La Ville-aux-Clercs luy ayant confirmé de bouche, «lie se prist à pleurer, disant qu'elle estoit bien malheureuse qu'après avoir, durant toute sa vie, tesmoigné tant de passion pour le Roy , il se laissast persuader par ceux qui ne l'aimoient pas à la quitter.
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et faire une chose qui leur pourroit estie enfin sy préjudiciable ; etKie refusa Moulins que sur ce que la peste y ayant esté, elle demandoit qu'on la laissast demeurer à Nemours, en attendant que le soupçon du mauvais air fust passe, et que le chasteau mesme, qui n'estoit pas alors logeable, fust réparé. Mais pour le gouvernement, elle dit qu'elle n'en avoit point de besoin, ne roulant plus se mesler de rien.
Le Roy ayant ceste response, et croyant que la difficulté d'aller à Moulins estoit plustost pour gagner temps, et de concert avec Monsieur, que pour toute autre raison, il voulust voir ce que Monsieur feroit, et sy sa séparation d'avec la Reine luy ostant toute espérance qu'elle peust ruiner le cardinal de Richelieu, il ne se laisseroit point plus facilement persuader que par le passé à revenir auprès de luy. C'est pourquoy il y envoya le cardinal de La Valette, dont la personne ne luy estant pas désagréable, pouvoit mieux que toute autre, par son bon esprit, luy faire voir le tort qu'il se faisoit de se tenir ainsy hors de la cour, où il pouvoit seulement vivre dans le lustre et la considération deue à sa naissance.
Plusieurs gens ont creu qu'il seroit aisément entré dans ceste considération, et en eust esté persuadé, sy messieurs de Puy-Laurens et Le Coigneux,qui croyoient qu'après ce qu'ils avoient fait il ne pouvoit plus y avoir de seureté pour eux dans la cour, quelques) assurances qu'on leur donnast du contraire, ne luy eussent représenté que le cardinal de Richelieu ayant bien eu le pouvoir et la hardiesse de faire arrester la Reine mère, et la tenir comme prisonnière à Compiegne, il n'y avoit plus rien qu'il n'osast entreprendre contre luy-
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:u«::àBfte. U en eust une telle peur que, craignant la prison jdas que toutes cboses, il se porta h tout ce qu'ils votihirent, et refusa toutes soites d'accommodemens, plustost que de s'en mettre au hasard.
Ce qui ayant oUigé le Roy à vouloir finir avec luy , et ne le laisser pas davantage au milieu de son royaume, excitant tout le monde à se soudevér , comme il estoit averty qu'il faisoit, il partist de Paris pour aller k Orléans. Mais Monsieur ne l'y attendist pas, et se retira en Bonrgongne^ oh il croyoit que M. de Bellegai^de, qui en estoit gouverneur et y avoit grand crédit, luy pourroit donner une retraite assurée, et moyen d'y subsister; comme il auroit peut-estre fait sy le Roy ne J'y eust pas suivy. Mais anssytost qu'il paraît, tout le inonde se déclarant pour luy, Monsieur fast contraint d'en partir; et n'osant pas s'enfeniier dans Seure, qui estoit à M. de Beltegarde et assés bien fortifié, de se retirer dans la Franche-Comté, où M. de Bellegarde jnesme fiist aussy avec luy.
Le Roy alla ensuite à Dijon, où il fist vérifier une •déclaration contre tous ceux qui avoient suivy Monsieur, et en envoya une semblable à Paris, où la chose ne se passa pas aisément , tant ceux du parlement estoient infectés de la haine que la Reine mère et Monsieur portoiëht au cardinal de Richelieu, et désireux de cfao^s nouvelles. Mais le Roy s'y opiniastrant, il fallu&t qu'on le fist.
Geste affaire achevée, et la province laissée paisible, le Roy retourna à Paris , d'où il envoya vers la Reine mère, pour esprouver sy voyant Monsieur hors du royaume, et devant perdre toute espérance qu'il s'y fist aucun mouvement dont elle peust profiter , elle ne
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Toudroit point se porter à ce qu'il desiroit. Le marquis de Saint-Chaumont y fust le premier, et puis le mareschal de Schomberg et M. de Roissy ; et on luy fist aussy parler diverses fois par le mareschal d'Estrées^ luy proposant Angers ou Tours, puisqu'elle monstroit tant d*aversion pour Moulins.
Mais plus on la pressoit, plus elle s'opiniastroit au contraire, Voulant demeurer à Gompiegne, non seulement parcequ'elle s*y voyoit plus proche de Paris, et pourroit y estre plus promptement sy l'occasion s'en oflroit, par la mort du Roy, que tous leurs faiseurs d*horoscopes assuroient estre prochaine, ou pour quel« que autre subject; et que Monsieur ne pouvant aller qu'en Lorraine ou en Flandre, ils se pourroient aisément doùner la main s'il en estoit besoin : mais encore à cause de l'avis qu'elle avoit eu qu'on la vouloit envoyer à Floreùce, el que se souvenant que le cardinal de Richelieu luy avoit autrefois dit que sy M. ^e Luynes eust eu de Tesprit , il Ty eust fait aller aussy tost après la mort du mareschal d'Ancre, elle ne doutoit point (pie luy qui en avoit ne le voulust faire ; et en ayant un# extrême appréhension , refusoit tout ce qui tournoit de ce costé là.
Elle entretint bien quelque temps l'espérance d'aller à Chartres ou à Mantes, oii on luy promettoit que le Roy se trouveroH , et que selon qu'elle s'y conduiroit , et dans le lieu où on la vouloit envoyer, on pouiToit après moyenner son retour auprès du Roy. Mais ce n'estoit que pour amuser, pendant qu'elle cherchoit quelque autre party qui fust plus à son gré, et plus, conforme aux desseins qu'elle avoit ; son despit crois^ sant tous les joui:s de telle sorte , que voyant qu'elle ne
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pouvoit faire changer le Roy , elle se porta enfla, pour s'en venger, à des extrémités qu'on n'auroit jamais imaginées; mandant au comte de Moret, qui estoit avec Monsieur, d'essayer de disposer le marquis de Yardes son beau-pere , et qui avoit la survivance du gouvernement de La Capelle, à l'y recevoir, croyant qu'elle y seroit en seureté, la place estant assës forte et assés voisine de Flandre pour en estre secourue s'il en estoit besoin , les Espagnols ayant trop d'interest d'entretenir du trouble dans la France pour la laisser opprimer, et se persuadant qu'elle y feroit tout au moins les mesmes choses qu'à Angoulesme, où elle fist un traité sy avantajgeux ; joint qu'elle y pourroit donner retraite à tous ceux de ses amis qui seroient persécutés, et rendre les autres plus hardis de se souslever, la voyant en estât de pouvoir faire diversion s'il en estoit besoin.
Or le marquis de Vardes, qui avoit une gi^ande pente de ce costé-là à cause du comte de Moret, qu'il aimoit extrêmement, et qui n'estoit pas trop satisfait du cardinal de Richelieu, s'y porta aisément, ne doutant point de faire de la place ce qu'il voudroit, parceque son père, qui estoit fort vieux, n'y alloit plus.
Dont la Reine ayant esté aussytost avertie , elle eust d'autant plus d'envye d'y aller qu'il s'y trouvoit alors plus de facilité qu'elle n'avoit espéré; car le Roy croyant que son opiniastreté à ne partir point de Compiegne ne venoit pas seulement du voisinage de Paris et de la Flandre, où Monsieur estoit, comme on l'ayoit jusques là imaginé, mais de ce que voulant qu'on la creust prisonnière, pour rendre par là le gouvernement plus odieux, et donner plus d'envye à ses amis delà deslivrer, elle ne le pouvoit sy bien persuader de
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tout autre lieu que de Compiegne , tant à cause de la garnison, et qu elle ne sortoit plus du chasteau pour se promener y comme elle faisoit au commencement , que parcequ'on l'y eust veue aller en toute liberté.
De sorte que le Roy, pour empescher que ces bruits ne courussent avec quelque sorte d'apparence, et, luy faisant voir aussy que cest artifice luy seroit inutile, la porter plus facilement à s'accommoder à ses volontés, fist sortir de Compiegne le régiment de Navarre, qui avoit relevé les compagnies du régiment des Gardes, le comte d'Âlais avec la cavalerie, et le mareschal d'Estrées^ n'y demeurant mesme personne pour veiller sur ses actions.
Quelques uns se sont imaginés que le cardinal de Richelieu l'avoit fait exprès pour luy donner envye d'en sortir d'elle-mesme, et rendre par là sa cause plus mauvaise auprès du Roy ; et qu'ayant aussy logé beaucoup de cavalerie pour couvrir Paris et empescher qu'elle n'y allast, il n'en avoit point mis du costé de Flandre pour luy laisser le passage libre, et le moyen de s'y retirer. Mais comme ceste mesme liberté d'aller en Flandre luy donnoit aussy celle d'aller à La Car pelle, ou en quelque autre forte place de la frontière , il n'y a guère d'apparence que le cardinal en eust voulu prendre le hasard, pour les grands inconvénients qui en eussent peu arriver , et dont le Roy auroit eu grand subject de se prendre à luy.
De sorte que, sans m'arrester davantage à toutes ces imaginations ausquelles il y a ordinairement peu de seureté, je diray simplement ce qui parust : qui fast que la Reine mère se voyant assurée d'eslre receue à La Càpelle, et le chemin luy en estre ouvert, elle
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se résolust d'y aller devant qu'il y peust arriver du changement ; de sorte qu'il ne fust plus questioù que de préparer les choses de telle manière qu elle le peust faire en up jour, afin que les gens de guerre qui «stoient des autres costés ne peuss^nt pas l'attraper et l'en empescher. Mais cela estant impossible sans mettre des carosses de relais sur le chemin , ce fust ce qui gasta tout. Car ayant esté envoyés à Sein, quelqu'un en prist à rheMre n^esme ombrage , et en avertist lé cardinal de Richelieu, qui soupçonnant aussytost que c'estoit pour La Capelle, le marquis de Vardes s'estant laissé gagner par le comte de Moret, voulust néanmoins pour s'en esclaircir qu'on luy mandast de venir trouver le Roy. Â quoy ne sçachant pas que la Reine fust sy preste de partir qu'elle estoit, il obéist tout-à-l'heure.
Mais ayant, un jour après, esté averty qu elle n'at» . tendoit plus rien , sinon qu'il fust à La Capelle pour l'y recevoir , il s'y en alla sans dire adieu : ce qui obli^ gea le Roy d'escrire à M. de Vardes ce que son fils avoit fait, et qu'ayant soupçon qu'il ne voulust se ren« dre maistre de la place pour y donner retraite à la Reine mère, il y allast promptement pour l'en empes^ cher, et la garder pour son service.
A quoy M. de Vardçs, qui estoit très boa serviteur du Roy, et ne vouloit pas que dans une place qu'on . luy avoit confiée il se fist rien contre luy, ayant k l'heure mesme obéy, il marcha. sy diligemment, encore qu'il fust des^a fort vieux, et qu'il y eust plus de quarante lieues de sa maison de Vardes, oii il estoit, jusques à La Capelle, qu'il y arriva plqstost que la Reine; et y estant entré sans que le marquis de Vardes le sceusty et s'estant fait reconnoistre par les offi-
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ciers ^ qui y avoient to«is este mis de sa main y il alla trouver son fils^ qoi fust bien estonné de le voir^ et le fist s(H!tir avec sa femme ^ Fevesque de Léon, et tous ceux qu'il creust despendre de luy; de sorte qu'il ne peust faire autre chose que d'envoyer dire à la Reine ce qui s'estoit passe , et qu'il n'estoit plus en son pouvoir de luy ouvrir la poite.
Quant à la Reine , elle partist de Gompiegn^ le i8 juillet, à dix heures du soir; et estant sottie de la ville avec le lieutenant de ses gardes seulement , qui la menoit, elle monta dans le carosse de madame de Fresnoy, qui l'attendoit hors de la poite; et ayant trouvé à Rosny un des carosses qui estoient à Sein, qui vint au devant d'elle jusques là, elle y entra; et sans s'arrester elle alla disner à Sein , où elle apprist ce qui s'estoit fait à La Capelle.
Geste nouvelle la surprist et la troubla extrêmement, ne sachant que devenir, ni quel party prendre; car de retourner à Compiegne, aller errante, et cherchant quelque lieu de seuretë où on la voulust recevoir, ou demeurer où elle estoit, seroit se livrer elle-mesme à ses ennemis, qu'elle croyoit qui ne luy pardonnefoient pas, ayant un subject sy plausible d'agir contre elle avec toute vigueur : que d'aller aussy en Flandi^e,: il serçit sans doute tout-à*fait estrange et mal receu de toute la France , où elle devoit conserver quelque réputation, elle-mesme ayant plusieurs fois dit, comme une chose tout-à-fait impossible et qui ne pouvoit ja« mais arriver, que qui l'auroit perdue ne l'allast pa» chercher dans les terres du roy d'Espagne. De sorte qu'elle demeura long-temps en suspens, et sans sçavoir à quoy se résoudre : mais enfin , forcée par la nécessité
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tl'aller en quelque part, et ne voyant point d'autre lieu où elle peust estre en seureté que celuy là, elle s'y rësolust, et fust coucher dans un village des despendances de la Flandre, et le lendemain à Avennes, oii elle n avoit garde d'estre mal receue, puisqu'on tient pour ceitain qu'un des trois carrosses qui Tattendoient à Sein estoit au gouverneur d'Âvennes. L'Infante en ayant esté promptement avertie, luy envoya des gens et des carrosses pour la mener à Bruxelles, où on la traita comme il appartenoit à une sy grande reine.
Quand le Roy le sceust, il en fust extraordinairement touché, ne pouvant supporter que sa mei^ eust mieux aymé se jetter entre les bras des Espagnols que de s'accommoder à ce qu'il vouloit, et qui estoit sy raisonnable; croyant qu'il y alloit de son honneur, et que tous ceux qui ne seroient pas bien informés des grands subjects qu'il avoit eus de se séparer d'elle pour quelque temps, et ne verroient pas qu'il ne pouvoit faire autrement sans mettre toutes ses affaires en très grand péril, le condamneroient comme ayant manqué de naturel pour celle qui Tavoit mis au monde : ce qui luy donnoit une extrême peine. Mais considérant enfin que ceste démarche montrant le fond du cœur de la Reine^ sa mère (ce qu'il ne s'estoit point voulu jusques là imaginer, tant il le trouvoit hors d'apparence), et que la croyance qu'elle avoit donnée aux mauvais esprits en qui elle se fioit, l'ayant portée à traverser autant qu'elle avoit peu tout ce qui s'estoit fait de plus glorieux et de plus avantageux pour luy et pour la France, luy avoit encore fait faire des cabales dedans et dehors la cour, et fomenter les prétendus mécontentements de Monsieur , qui n'avoit rien fait que de concert avec
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elle (en quoy, bien qu'ils prissent pour prétexte le cardinal de Richelieu qu'ils vouloient faire chasser , on ne pouvoit pas néanmoins douter que ce n'estoit qu'à luy qu'ils s'adressoient, puisque ce ministre ne faisoit rien qu'avec sa participation et par ses ordres); et voyant encore que, quelques avances qu'il eust faites pour essayer de la regagner et de la retirer de ses intrigues pour s'accommoder à ce qu'il desiroit, et^ continuant d'assister à ses conseils, vivre avec luy comme elle avoit accoutumé, elle n'en avoit voulu rien faire, choisissant plustost de s'en aller avec ses plus grands ennemis: il jugea qu'estant dans une sy estrange disposition, il valoit mieux pour luy qu'elle fust en Flandre qu'en quelque autre lieu de France que ce fust, estant très assuré que beaucoup de gens qui n'auroient pas fait difficulté de la servir, croyant que ce ne seroit que de ces sortes de cabales qu'ils avoient accoutumé de voir, et qui se terminoient ordinairement par de ces petites guerres civiles de peu de durée, sy conformes au génie des François, ne lé feroient pas quand ils y verroient les Espagnols meslés, et qu'ils en pourroieut tirer tout l'avantage. Il se résolust de prendre patience, et de donner cependant sy bon ordre à ses aSaires qu'il n'y* peust arriver de mal, espérant que Dieu ou changeroit* l'esprit de la Reine, ou, en luy continuant son assistance, luy donneroit moyen de se garantir de tout ce qu'on voudroit faire contre luy.
Quant au cardinal de Richelieu , il y trouva tout-àfait son compte ; car cela vérifiant tous les pronostics qu'il avoit faits de ceux qui conseilloient la Reine mère, et que ne pouvant souffrir ny l'autorité que le Roy s'estoit acquise dans son Estât, ny ses prospérité 5i. i3
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au dehors, ils chercheroient à la troubler par quelque autre biais que ce fîist , il s*afiermist de telle sorte dans Te^rit du Roy , que rien despuis ne le peust esbranler.
Et pour ce qui regardoit la Reine mere^ il se montra sy modère et sy désintéressé, que bien loin de chercher à la tenir tousjours eslongnée pour s'en venger, ou comme y croyant trouver plus de seureté, il cou* seîlla continuellement au Roy de faire tout ce qu'il pourroit pour l'obliger à revenir; faisant envoyer vers elle expressément pour cela, avec offre de tous les bons traitements qu'elle pourroit désirer, sans autre condition que d'oster d'auprès d'elle le père Chanteloube, et tous les autres mauvais esprits qui l'avoient portée à ce qu'elle avoit fait.
Mai$ elle Iç refusa toujours, et pouvant estre la plus heureuse du monde , se rendist par son opiniastreté la plus malheureuse ; car sy voyant le Roy vouloir gouverner ses affaires à sa mode, et n'estre plus sous sa tutelle , elle ne s'y fiist point; opposée, et n'eust pensé qu'à se reposer, et jouir paisiblement des grands avantages qui lui fussent demeura d'avoiif gouverné le royaume pendant sa régence et despuis encore avec tant de bonheur et de gloire, il est très certain que le Ray l'auroit tousjours parfaitement honorée et respectée; et que le cardinal de Richelieu mesme, quoyqu'elle ne l'eust plus aimé^ auroit néanmoins contribué de tout son pouvoir pour la tenir satisfaite^ et montrer par là sa reconnoissance.
Mais, soit que la souveraine autorité ait de tels charmes qu'on veuille tousjours la conserver à quelque prix que ce soit, ou qu'elle y fiist poussée par oeux en qui elle avoit trop de croyance, et qui pensoient
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tout gouverner sous son nom ; tant y a qu'elle ayma mieux entrer dans tous les embarras oii ou Ta veue, et n'en sortir pas, comme on luy oi&oit , que dé céder, et soufirir que ]e Roy gardast le cardinal de Richelieu après qu'elle ne Taimoit plus, et, s'accoutumant à se servir de gens qui ne luy seroient pas agréables, ne fist plus tout ce qu'elle voudroit : n'ayant point fait de difficulté de prendre pour cela toutes les plus estranges résolutions qu'il se pouvoit, comme de s'entendre avec tous les mécontents du royaume, et les porter à la ré^ volte ; de participer à tout ce que faisoit Monsiieur; et enfin de se retirer avec les Espagnols pour leur demander secom^s, les assurant qu'elle seroit assistée d'une infinité de gens qui despendoient d'elle. D'où , concevant de grandes espérances de voir une guerre civile dans la France, ils ne manquèrent pas de luy promettre toute sorte d'assistance, et de luy faire le meilleur traitement qu'ils peurent,
Mais ils furent tous trompés; car les Espagnols avoient tant d'affaires ailleurs, qu'au lieu de luy donner moyen de faire la guerre^ ils ne peurent bailler qu'un très chetif secours à Monsieur lorsqu'il entra en armes dans la France, en l'année 1682 ; et pour le grand nombre de gens qui se dévoient déclarer pour la Reine, il n'y eust que le seul duc de Montmorency qui le fist, lequel ayant esté défait et pris despuis mesme s'estre joint avec Monsieur, rendist les autres sy sages que pas un ne branla.
De sorte que les Espagnols voyant qu'elle leur apportoit une grande despence et nulle utilité, ne songèrent plus qu'à s'en desfaire, l'ayant contrainte de sortir de chez eux, et d'aller chercher ailleurs une
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retraite ; laquelle n'ayant peu trouver en Hollande ny en Angleterre mesme, quoyque la Reine fîist sa fille , elle fust enfin forcée de se retirer a Coulongne, où elle finist ses jours fort misérablement, laissant un bel exemple du danger quil y a, mesme pour les plus grands y de suivre ses passions, de s'abandonner à leur conduite, et de n'avoir pour conseillers que des flatteurs ou des gens intéressés; car tout cela ensemble la réduisist en Testât qu'on a veu.
Au reste, sy ce que je viens de dire se trouve esçrit en quelque autre lieu d'une manière différente, et particulièrement du jour que se fist la dernière rupture d'entre la Reine mère et le cardinal de Richelieu (qu'on appela la journée des dupes, parcequ'on creust au- commencement le cardinal descredité, et il se trouva enfin que ce fust la Reine mère), c'est assurément pour favoriser quelqu'un des partis ; car j'ai appris ce que j'ay mis icy de gens qui le sçavoient sy bien, et qui n'avoient aucun subject de me le desguiser, que je crois pouvoir assurer qu'il est véritable.
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[i635] iiiEli qu'on eust tenu à M. de Puy-Laurens tout ce qu'on luy avoit promis pour l'obliger à faire revenir M. le duc d*0i4éans de Flandre, et que son mariage avec une cousine du cardinal de Richelieu le deust rendre assuré des bons traitements qu'il recevroit à Favenir, il avoit si longtemps vescu dans le désordre, et estoit sy accoutumé à ne suivre que ses fantaisies, les Espagnols ne le contredisant en rien (tout ce qu'il faisoit de plus mal à propos allant tousjours ou contre la France, qui estoit ce qu'ils demandoient, ou servant à décrediter Monsieur parmy les Flamands, ce qu'ils ne vouloient pas moins), qu'il se lassa incontinent de se voir en lieu oà il falloit vivre avec plus de régularité et de contrainte. De sorte que, par une légèreté qui n'a guère d'exemples, il ne fust quasy pa&'plustost à Paris qu'il eust envie de retourner à Bruxelles et d'y remçner Monsieur, ne craignant point ce qui en pourroit arriver, et que les Espagnols Tayant une autre fois entre leurs mains, ne l'en laissassent pas sortir comme ils avoient fait; dont le Roy ayant esté averty, et voyant le péril où il mettroit la personne de Monsieur, et le mal que luy et le royaume en pourroient recevoir, il
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le fist pVendre prisonnier par M. de Gordes, capitaine des gardes y comme il estoit venu au Louvre pour estudier un ballet avec luy , envoyant au mesme temps arrester messieurs Du Fargy, Du Coudray-Montpensier et autres de ceste cabale , et despendants de luy.
Geste prise s'estant faite sans que Monsieur en eust tesmoigné tout le ressentiment qu'on appréhendoit/ et n'y ayant plus personne auprès de luy qui parust assés accrédité pour le pouvoir porter à une chose sy desraisonnable et sy honteuse pour un fils de France et un présomptif héritier de la couronne (car il faut noter que le Roy n'avoit point encore d'enfants) que de retourner sous la puissance des Espagnols , comme eust fait M. de Puy-Laurensj le cardinal de Richelieu creust que rien ne pouvant plus troubler le dedans du royaume^ le Roy pourroit penser au dehors en toute liberté.
C'est pourquoy il lùy représenta, à ce qu'on disoit alors ) le mauvais estât oil la perte de la bataille de Norlingue avoit réduit les Suédois, et le grand int^rest qu'il avpit de les secourir plus fortement que par le passé, afin qu'il y eust tousjours en Allemagne un party assés puissant pour empèscher f Empere^ir de s'en rendre ^tuaistre : ce qui ne se pouvoit faire qu'en y envoyant toutes ses forces pour les joindre à eux , ou , par diversion , rompant avec le roy d'Espagne, et faisant une guerre de couronne à com^onne.
Que l'envoy de toutes ses forces en Allemagne leur pourroit sans doute beaucoup aider ; mais qu'il ^roit à craindre que le roy d'Espagne, qui n'apprdienderoit plus la France en nulle autre part, envoyant aussy toutes les siennes à l'Empereur, cela ne servist tout au plus qu'à les maintenir en Testât qu'ils estoient,
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et non pas les relever , comme il estoit nécessaire.
Qu'il n'en pourrcHt tirer aucun avantage partiGiiUer^ tous les Allemaùds, mesme ses alliés, ne voulant poiiit qu'il prist d'establissement en Allemagne , pai-cequ^es^ tant tous protestants et luj catholique, ils craignoioit que rinterest de la religion ne le fist estre contre eux quand il veiToit n'en avoir plus affaire, et caiisoroit peat-estre à la fin quelque mésintelligence, on mesine de la division avec les Suédois, estant bien me^laiiké îquè de sy grandes armées, composées de gens sj dîffdt^ents de religion ^ de mœurs et quelquefois d'interests , pim* sent estre long-temps ensemble, et s'aceordeb tou^oors bien.
Que la rupture avec le roy d*Sspag^ feroit des effets tous contraires (car, liiy optant le -mdyèn de sedonrit l'Empereur aussy puissamment qu-il avoit fait josques là^ elle produiroit apparemment le restablissëmeiit dei Suédoi$, pouiVeu qu'on leur icontinuast 1^ secôtsu^ac* coutumes , comme il se pourroit fhire aisemei]!;) \ ne dbn<neroit aucune crainte aux Allemands, quelques. nonquestes qu'on fist en Flandre : et tiendroit sy bdongné des Suédois , qu'il n'y pouiroit point arriver de division;
Qu'il devoit néanmoins s'attendre que ceste pro|)osition seroit contredite et désapprouvée de beaucoup de gens, tant parceque, ne voyant pas clair dàiah de telles afiairies, ils h'en connoistroîent pas bien le bé-'soin ny les avantages, que |)atiîequ'lls feroient pieiit>estre scrupule de rompre une paix sy sôlemnéllement jurée, sans un siibject, à ce qu'il. leur semblerok, assez apparent, et en appréhenderoient mesme les suites, à cause deà exemple^ passés.
Mais que rien de tout cela ne luy devoit faire peur,
300 [l635] BBLATIOH DE JJL CAMPÂGHE
paiceqn'entre les princes les traités ne sont jamais sjr reUgieosement observés qu'ils ne trouvent tousjours de quoj les rompre justement quand il leur en prend envy e ; et que les temps où on avoit eu de grands désst^ vantages contre les Espagnols estoient sj différents de ceux-cjr^ qu'on n'en pouvoit tirer aucune conséquence pour l'avenir y attendu que pendant les règnes de François premier et de Henry second l'empereur Charles- Quinty qui vivoit alors et estoit aussy roy d'Espagne, avoit toute l'Allemagne en sa disposition ; l'interruption qu'il y avoit quelquefois eue s'estant aus^rtost réparée ^ ainsy qu'il se vist au siège de Metz et ailleurs. Qu'il avoit, outre cela, les Pays-Bas tout entiers, l'Angleterre le plus souvent favorable; et, à la réserwe des Vâiitiens, qui furent quelquefois d'un costé et quelquefois de l'autre , quasy tousjours toute l'Italie pour luy ; joint que les Indes ayant esté nouvellement des* couvertes, il en venoit alors bien plus d'or et d'argent qu'en ce temps-cy ; et pour la guerre qui se fist du temps de Henry iv, qu'il falloit considérer que la France ayant esté presque toute ruinée par la Ligue, elle n'estoit pas encore tout-à^fait finie.
Que présentement l'Espagne et l'Allemagne estoient sous divers princes, et l'Empereur si foible, que s'il vouloit donner de-grands secours au roy d'Es})agne^ l'avantage qu'en pourr(»ent tirer les Suédois, trouvant ses armées fort affoiblies, ne luy permettroit pas de continuer longtemps; que les^Pays-Bas estoient divisés, ^ que ce qui en resloitaitx Espagnols n'estant pas suffisant pour résîiafter aux Hollandois, ils estoient forcés d'y faire venir la pluspart de ce qu'ils tiroiént d'ailleurs, tant en hommes qu'en argent.
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Que l'Angleterre ne pouvoit nuire ny aider à personne; que le duc de Sayoye seroit pour luj, et le reste de Tltalie au moins neutre ; qu'il estoit bien plus <lemeuré cb For et de l'argent venu des Indes dans la France que dans l'Espagne; qu'il avoit outre cela ches luy tant d'hommes propres pour faire la guerre, qu'il ne seroit pas contraint , comme on estoit autrefois, à. n avoir quasy point d'infanterie qui ne fussent Suisses ou Allemands, qui estoient d'une despense excessive ,, et causoient souvent par leurs mutineries la ruine des meilleures entreprises.
Et enfin qu'il devoit regarder lequel il aimeroit le mieux, 01; de rompre avec le roy d'Espagne pendant qu'il en pourrôit vraysemblablement tirer de l'utilité^ ou d'attendre que ce fiist luy qui le fist quand il verroit l'Empereur maistre de l'Allemagne, et qu'il pourrôit avoir toutes les forces de ce pays-là pour joindre aux siennes et les porter dans la France ; bien assuré que le scrupule de manquer à sa parole ne l'en empesdheroit pas, puisque les Espagnols n'ont accoutumé de la tenir qu'autant qu'il leur est avantageux de le faire , et qu'ils croiroient trouver dans la conqueste de la France celle de tout le reste du monde.
Ces raisons, jointes à plusieurs autres que la sublimité de l'esprit du cardinal de Richelieu luy firent trouver, ayant tout-à-fait persuadé le Roy, il ne fust plus question que de penser aux moyens de l'exécuter en la meilleure manière qu'il se pourrôit; et d'autant qu'on voyoit les grandes difficultés qu'avoient les Espagnols à se deifendre dans les Pays-Bas contre les HoUandois tout seuls, on espéra que le surcroist des armes de France y arrivant, et se joignant à eux dans
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le cceur du pays ^ elles y porteroîent un tel effroy que rien ne leur résisteroit : ce qui sembloit d'autant meilleur qu'il estoit conforme aux desseinis qu'on disoit qu'avoit Henry4e-*Grand quand il mourust; et M. de Gharnacé fust à l'heuixi mesme envoyé en Hollande , pour y disposer les Estats et le prince d'Orange.
Us furent tout ravis d'entendre parler de la rupture , mais non pas de la jonction ; et le prince d'Orange particulièrement en faisoit de grandes difficultés : car encore qu'on luy oifrist le commandement de l'armée du Roy et de luy donner un pouvoir pour cela,, il crai- |^oit| connoissant l'humeur des François, qu'ils ne l'engageassent dans des choses qui ne luy plairoiënt pa$, et qui seroient contraires à ses interests et à sa vconduite ordinaire*
Le grand avantage néanmoins qu'ils pei^ oient tirer de ceste rupture, qu'ils desiroient il y avoit sy longtemps, leur ayant enfin fait donner les mains à tout ce i{u'on voulust, il fust résolu, afin que les Espagnols jd'eussent que le moins de temps qu'il se pourroit pour se ptépûretf que l'on se mettroit en campagne dès que la saison le permettroit , et que l'armée du Roy seroit de vingt-cinq mille hommes, laquelle se trouveroit à JVfezieres au commencement du mois de may uet passtmt par le Luxembourg et le pays de Liège, se ren-
jdrôit vers le quinze ou vingtième du mois à , où
l'armée de Hollande se trouveroit^ aussy.
Quelques uns disoient qu'il se fist alors une séparation du pays , et que tout le Brabant devoit estre pour les Estats; la partie de Flandre qui parle allemand, pour le prince d'Orange; et le reste pour le Roy. Mais, soit qu'il ne fust pas vray, ou que les choses n'ayant
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pas réussy comme on pretendoit^ il D*y eust pas lieu de Je faire eaclater ; tant j a que despuis cela il ne s*en parla plus. '
M- de Chamacë estant revenu avec la responce qu'on desiroit; le Roy ^ pour ne manquer pas à ce qu'il avoit promis^ envoya des ordres bien exprès à toutes les troupes destinées pour la Flandre de se trouver à Mezieres au jour arresté. Le commandement en fust donné aux mareschaux de Ghâtillon et de Brezé^ pour obéir toutefois au prince d'Orange quand ils seroient ensemble, à cause.de sa grande expérience et capacité; et lés mareschaux de camp furent le marquis de Tavannes, et messieurs de Lambert^ Cfaastelier, Berlot et Charnaeé.
Mais afin de donner tout d'un coup tant d'affaires aux Espagnols qu'ils ne sceussent ausquelles entendre^ on fist au mestne temps partir toutes les troupes destinées pour l'Italie sous la charge du mareschal de Gréquy , lesquelles se dévoient joindre à celles de M. de Savoye, et entrer dans TEstat de Milan ; et on renforça celles que commandoit le mareschal de La Force en Lorraine , pour tenir les Impériaux qui estoient en Alsaoe sy occupés qu'ils ne peussent pas aller autre part; ensuite de quoy un héraut partist pour aller sur la frontière 'de Flandre déclarer la guerre*
Or parceque ceste déclaration ne fust pas seulement causée par le besoin présent, mais comme par iine suite nécessaire de toutes les choses qui s'estoiént faites dèspuis que les Espagnols avoient usurpé la Yaltoline et assiégé Casai, appartenant aux alliés du Roy ; et mesme encore de la division née longtemps auparavant entre les roys de France et d'Espagne , nonobstant qu'après que don Henry, frère bastard du roy don Pedre de
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Castîlle, ayant par les secours du roy Charles cm« quieme obtenu la couronne de Gastille, il y eust eu une sy grande amitié et liaison entre les François et les Castillans y qu'on disoit n^ en avoir point au monde de pareille, estant de roy à roy, et de royaume à royaume.
Je crois qu'il ne sera pas mal à propos de dire ici comment ceste grande correspondance et union , qui dura jusques à ce que la reine Elisabeth de Castille eust espousé le roy Ferdinand d'Aragon , s'est rompue au point où nous la voyons ; et de montrer comme ce n'a point esté pai* l'envye que les François ont eue de la grandeur des roys d'Espagne , ain^ que les Espagnols le veulent faire croire y mais par divers subjects qu'ils en ontdonnéS) rompant tous les traités qu'on avoit faits avec eux, ou abusant de la bonne foy avec laquelle on les gardoit, ou enfin se rendant tousjoursles agresseurs, et cherchant à destruire la France en quelque façon que ce fust.
Le royaume de Naples fust ce qui en donna le premier subject; car le roy Charles vui ayant rendu à ce roy Ferdinand le comté de Roussillon autrefois engagé au roy Louis xi son père, et mesme sans restitution de l'argent qui avoit esté preste, à condition de ne point secourir directement ny indirectement le roy de Naples en la guerre qu'il luy vouloit faire, il luy donna néanmoins de telles assistances dès qu'il vist le Roy party pour retourner en France, que ce fust principalement par son moyen qu'il se restablist dans son royaume, et en chassa les François.
Le second fust que l'empereur Charles-Quint , qui fust aussy roy d'Espagne, ayant hérité avec les Pays-
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Bas des desseins que les ducs de Bourgongne avoient autrefois eus contre la France, et par lesquels ils avoient failly à la perdre , s'alliant avec tous ses ennemis , et s'y joignant encore (ce qu'elle estoit seule capable d'em» pescher) Testablissement de la nkonavchie (uniuerselle\ à laquelle il aspira dès qu il se vist empereur et maistre de tant de pays, il rompist le traité de Noyon fait avec le voj François, manqua à toutes les promesses qu'il y avoit faites tant pour le royaume de Naples que pour celny de Navarre, et donna commencement, assiégeant Mouzon et puis Mezieres , à des guerres qui continue» fent mesme après eux, et jusques en l'année iSSg.
Le troisième vint des grandes sommes d'argent que le roy Philippe n donna à M. de Guyse et à tous ses partisans, pour leur aider à se souslever, et à faire une ligue contre le roy Henry m, quoy qu'il eust la paix avec luy, et qu'il eust refusé, aussy bien que le roy Charles ix son prédécesseur, de recevoir les Flamands, qui se vouloient donner à luy ; l'excuse de la religion qu'il en prenoit n'estant pas recevable , le roy Henry lu estant très bon catholique, et la succession du roy de Navarre, qui estoit huguenot, trop eslongnée ; ny mesme ce que fistM. le duc d'AJençon, puisque le Roy n'y eust aucune part, et n'y ayant point eu en effet d'autre raison que le désir qu'il avoit de voir ruiner la France, qui pou voit faire trop d'obstacle à sa grandeur et à tous ses desseins.
La quatrième, de ce que le roy Henry-le-Grand ayant faict la paix avec ce mesme roy Philippe ii, luy et son successeur, le roy Philippe m , portèrent tellement M. de Savoye, par les promesses qu'ils luy firent de le secourir, à ne point rendre le marquisat de Saluées,
ao6 [i635] relation de la campagne
qui estoit une pure usurpation, qu'il en falust venir k la force ; d'où le Roy se creust en droit de secourir les HoUandois qui estoient ses alliés, aussy bien que M. de Savoy e du roy d'Espagne, mais dont il avoit encore un autre plus grand subject, puisqu'on vist , par le procès du mareschal de Biron, ^ue les Espagnols avoient commencé à le desbaucher de son service , et à conspirer contre sa personne et son Estât, dès lors mesme qu'il fust jurer la paix à Bruxelles ^ et qu'ils continuèrent despuis, gagnant Mairargues pour leur livrer Marseille, n'y ayant rien de sacré pour eux, ny à l'espreuve de leur mauvaise volonté pour la France^
Et la dernière, l'usurpation de la Yaltoline sur les Grisons alliés du Roy, faite despuis les mariages, et devant que la trêve de Hollande fust finie, et qu'ils peussent dire qu'on leur en eust donné aucun subject; de sorte que le renouvellement de la mauvaise intelli-<> gence estant venu de là , et s'estant encore beaucoup augmenté par ce qu'ils firent à Casai et ailleurs contre le duc de Mantoue, sans autre subject que d'estre né François, toutes les autres raisons qu'ils en alléguoient n'estant que des prétextes empruntés et sans fondement, on ne peust pas dire qu'ils n'ayent esté la cause principale de tout ce que le Roy a fait despuis contre eux pour s'en ressentir , et maintenir ses alliés tant en HoUande qu'en Allemagne, et enfin de la guerre qui leur fust alors déclarée.
Quand les Espagnols sceurent ce que le héraut avoit fait, et tout ce qui leur alloit tomber sur les bras, ils présumoient tellement de la grandeur dç leurs forces jointes à celles de l'Empereur , de qui ils estoient assurés de tirer tous les secours qu'ils voudroient, et s^
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fioient sy fort que n*y ayant point d'argent en France qui ne vinst des Indes , et par eux y ils n'auroient qu'à en empescher le transport, comme ils présupposoient qu'il leur seroit aisé en y prenant garde, ponr y en faire manquer, qu'ils ne s'en estonnerent nullement; et envoyant au mesme temps en Allemagne pour en tirer le plus de troupes qu'ils pourroient, ils- ne doutèrent point de réduire le Roy à la guerre deffensive , au lieu de l'offensive qu'il pensoit faire, et qu'on ne le vist bientost forcé à leur demander la paix, et eux en pouvoir de la refuser, comme il est bien apparent qu'ils eussent fait, l'ambassadeur d'Espagne l'ayant ainsy voulu faire entendre au cardinal de Richelieu , lorsqu'en s'en allant il luy dit que pour faire la guerre il ne falloit à la vérité estre qu'un, mais qu'il verroit un jour que pour faire la paix il faudroit estre deux.
Or, s'U n'y a pas de quoy s'estonner que des estrangers connussent si mal les forces de la France^ qu'ils ne la jugeassent pas capable de leur pouvoir longtemps résister, il est sans doute, tout-à-fait surprenant que de$ François, et mesme des plus entendus, y ayant esté trompés; estant très véritable qu'ils ne le croy oient point, et que M. le prince en particulier, qui ayant un très grand esprit, avoit peu prendre tant de connoissance du royaume pendant la minorité du feu Roy et despuis, ne s'imaginoit point ce qui s'en est veu, ainsy qu'il le tesmoigna au marquis de Fontenay (qui, estant envoyé servir de mareschal de camp dans l'armée du mareschal de La Force , eust charge de passer par Nancy, où iL estoit allé régler les affaires de la Lorraine, pour l'informer de tout ce qui se devoit faire après la déclaration , et de la grandeur des ar«
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Vïées qui iroient tant en Flandre qu'en Italie )y luy " disant qu'il ne s'estoit véritablement jamais rien fait de pareil en France, et qu'il produiroit vraysemblablement quelque chose de bien grand; mais qu'il eo seroit aussy besoin y ce grand efibrt ne se pourtant pas continuer plus d'une année ou deux y à toute extrémité ; après quoy il faudroit faire la paix ou succomber, estant impossible que l'Estat supportast plus longtemps de semblables despenses.
Et il en jugeoit ainsy parceque tous ceux de ce temps là qui avoient le plus de connoissance des finances et du commerce, tenant pour certain qu'il n'y avoit que treize ou quatorze millions d'or qui eussent cours dans le royaume, il ne voyoit pas qu'on en peust tirer longtemps de quoy fournir aux frais excessifs de la guerre, et à tout ce qu'il faudroit envoyer au dehors. Que s'estant consommé dans les guerres précédentes tous les moyens extraordinaires dont on pouvoit facilement tirer de l'argent, il n'en restoit plus que de sy mauvais et de sy difficiles à establir, qu'il ne se trouveroit personne qui en voulust traiter ; et enfin que les tailles estoient desja si hautes, quoyqu'elles ne fussent à guère plus de là moitié de ce qu'elles ont esté despuis, que le peuple en crioit, et n'en souiTriroit pas l'augmentation sans se souslever.
Mais luy et tout le monde furent bien estonnés quand il se vist que la guerre s'estant continuée fort longtemps, et quasy tousjours offensive, s'estant pris plusieurs places en Flandre et ailleurs, il restoit néanmoins tant d'argent en France au dessus de ce qu'on s'estoit imaginé, que quand, au commencement de l'année i64i, on fist ceste sorte de monnoye qui a
cours ail joord'huy ^ il s'en fabriqua pour plus de quatre vingt miUions de livres de pièces légères , qu*on avoit descriées et commandé de porter à la monnoye, sans toucher à celles de poids, dont il y en eust assés pour attendre patiemment et sans incommodité îque la nouvelle fust faicte (0 ; qu'on ne trouvoit nulle diffi* culte à se défaire des moyens extraordinaires, en les faisant vérifier au parlement, et donnant aux traitants un peu plus qu'on n'avoit accoutumé, ny à augmenter les tailles, le peuple le souffrant de tous costés sans y £iire résistance. De sorte qu'on pourroit tousjours fournir à toutes les despenses nécessaires, quelque grandes qu'elles peussent estre.
Et il falloit bien véritablement, pour sauver le royaume, que cela fust ainsy, et que le Roy y eust une autorité assez absolue pour y faire tout ce qu'il luy plairoit, puisqu'ayant affaire au roy d'Espagne, qui a tant de pays où il levé tout ce qu'il veut , il est ùrès certain que s'il eust fallu assembler les Estats eomme il se fait en dtaiitres lieux , ou déspendre de la bonne volonté du parlement pour avoir tout ce dont il estoit besoin, on ne l'auroit jamais eu; et il se swoit yeu dès les premières années les mesmes désordres qui conunencerent sur la fin de i648, et qui eussent esté alors bien plus dangereux, les Espagnols n'ayant pas encore esté afibiblis par les batailles de Rocroy et de Lens , ny par la perte du Portugal et de la Gatalongne.
Le seul mal qu'il y a eu en cela a esté que les favo* ris et ceux qui despendoient d'eux ne se sont pas contentés de lever seulement ce qui estoit nécessaire pour
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le sen^e du floy ; nais, par une avarioe însaBaUle et qui crie vengeance, ib ont encore tovIu qu*il j en eost peur eus, dont ils ont achète àe$ terres, basti de» maîsoiis, et fait des trésoiB ajr grands qu'il ne 8*estoit ipea rien de pareil dans tons les antres temps : ce qui sans doute a accablé le peuple, et causé la raine d'une infinittf de pauvres femilles, en tirant î«is<^es an sang.
Je ne doiÉte point qoe beaucoup de geiis ne trouvent estrange et presque impossible qu'oq cre ust y avoir sj peu d*aygent en France en Tannée f635, et qu^après de sy grandes despenoes faites dans les années suivantes, il s*y en soit néanmoins tant trouvé en i64i ; mais il est pourtant très véritable, et que c'estoit tellement Topinton commune de ces temps &, cpi'on n'en parloît point autrement.
Qsske ignorance venant vraysemblablement de ce que eomine il n*y en entnMt que peu à peu et fort secrel^ ment, les Eq>agnols ayant toujours essayé de Tempes^ cher, aussy bien pendant la paix que dm*ant la guerre (ce qu'ils n'ont pourtant jamais |)eu feire, leurs mêx^ chauds y trouvant trop de pro&), il s'augmentoit sobobj insensiblement, et presque sans qu'on Ven apperceuA; joint qu'il n'y avoît pas eu d^occasions qui eussent contrajint de pousser les cboses jusques au bout, ny de gen» propres dans le gouvernement pour le faire quand il n'en esloit pas besoin, oeste augmentation s'estant, par la longueur du temps, montée à une très grande somme.
Mais une autre chose y en apport^ encore beaucoiqp, qui fust qu'un homme qui avoit la principate autcHité d^MM les finances peiulant que M. de BuUion estotl sur-
ÎBtaéMit, se trotttwt, è tee qu'on diacMty chargé de j^s de soixa&le mille pilles légères dont il cr&î]^Mil de ne to pouvoir desfaire sans beaucoup de ptefrte, fist ordonna par ëdit de recevoir For et Fargent safiis pese^b Dont tous les estrangei^ ayaiit esté avertis^ et voyant le grand profit qu'ib y ponrroient trouve^, ih ne se contMtoîent pas de ce qu'ik en avoient de l<%er, HKiift rongneiait cduy de poids podt Fy éiivoyér : ce qui eH fist entrer y pendant quatre ou tinq ans que eda dura^ une telle quantité, qu'on ne toyoît pli» que des pièces estrangeres et légères ) lesquelles estant demelu^ei (quand le cardinal de RkMîeu ayant esté averty du désordre que cda causok dans le commcm^e psar hs changes excessifs qu'il falloil payei* lorsqu'on faisoit tennr de Fargent au dehors , les fist deffencfa^, et comr mander de ks piNter à la monnoye, âinsy que fay desju dit)> causèrent ssns» doute une grande perte à ceux ipà les avoient, mais non pas au R<^ ny an nyymme, qui s'en trouva d'antaoït plu9 entichy, et a beaucoup aidé h y faire trouver caste grande àbon*^ daneo qu'on y voit aufourd'huy^
Toutes les troupes estant ari'ivéas à Metvërea au joa# nommé, Besdiapelles, capkâîne au régim«sit de Picardie, et goéveraeur ds Sirk^ fust condamné par le cou^ seil de guerre à avoir la teste tranchée pour s'estve rendu niai à propos, et mesme lorsque les énln^aM vouloient s'e» aller, et lever le siège. Après qtiey Far^ mée estant partie, ^e entra danir le Luxembourg, €i le traversant par Rochefort et Marche en FaflÉine^ san» trouver résistance nulle part, arriva enfiiï dans le pays de Liège, oh pendant qu'on traitoit avec les despiltéi de la ville de Lijege des choses qu'on leur dieàiandoit
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pour lâ subsistance.de Tarmée (d<Hit ils faisoieDt de grandes difficulté , tant la cabale des Espagnols y estoit forte )| les généraux eurent a^is que les ennemis estant partis de Namur sous la conduite du prince Thomas de Savoye, vouloient le mettre derrière eux pour leur couper les vivres et empescher la communication avec là France ; et qu'ils venoient à ceste fin loger à Ayein, dont ils ne faisoient.que partir, comme ils firent en effet, et par un très mauvais conseil pas- AH'ent après une petite rivière qui les pouvoit couviûr, et oster le moyen d'aller à eux.
Les généraux doutèrent du commencemait s'ils se dévoient arrester . pour les combattre, quelques uns croyant que, yeu les ordres du Roy de joindre le prince d'Orange , et qu'il pourroit estre fort avantageux de le faire promptement, on ne devoit s'arrester à rien qui en destournast. IMais l'approche des ennemis faisant croire aux autres. que ce seroit leur donner trop de gloire, et trop^. d'assurance à ceux du pays, qui penseroient qu'on les fuiroit, il fust résolu. qu'on retourneroit à l'heure mesme sur ses. pas pour aller à eux, et les combattre s'ils attendoient.
Le combat ne fust point opiniastre, Finégalitë estant sy grande qu'aussytost qu'Us l'eurent veue la peur les prist; et ayant fait leur première descharge, ils tournèrent le dos. La pluspart de la cavalerie partist de sy bonne heure qu'elle se sauva ; mais l'in&nterie y demeura presque toute, le canon et les bagages , avec quantité de drapeaux et de prisonniers, qui furent envoyés au Roy; et les drapeaux portés en grande cérémonie à No$tre-Dame,:et offerts à Dieu comme les prémices de la guerre.
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Geste défaite, dont on eust vraysemblablement tiré de grands avantages sy on eust scen s*en prévaloir, allant promptement à Namur ou à quelque autre place importante y qui, dans Testonnement où tout le pays estoit, n'auroit pas' fait grande résistance, devint tout-à-fait inutile^ pairceque les généraux n*osant pas changer les ordres du Boy quoyqu'ils vissent Favantage qu*on en pourroit tirer, ayant continué leur route vers le prince d'Orange, et (ce qui fust de pis) Tayant attendu près de trois semaines au rendés-vous, les ennemis pendant cela reprirent cœur, et les secours d'Allemagne eurent moyen de s'avancer, et d'arriver devant qu'on eust rien fait; l'Empereur oubliant tellement ses propres interests pour songer à ceux du roy d'Espagne, qu'il luy envoya la pluspart de ses principales forces.
Cependant M. de Lorraine ayant joint à ses troupes toutes celles que l'Empereur avoit en Alsace, les voulust mener contre la ville de Montbëlliard , où le duc de Virtemberg, qui ne se sentoit pas assés fort pour la deffendre sy on l'attaquoit, avoit fait entrer une garnison françoise, et s'estoit mis sous la jM-otection du Roy; les Espagnols, qui se trouvoient inccHumodés de ceste place, qui estoit entre l'Âbace et la Fraische- Comté, luy ayant promis de grands secours pour luy aider à la prendre. Mais afin de le faire plus seurenient, et sans qu'elle peust estre secourue, il envoya par toute la Lorraine pour exciter la noblesse et le peuple à faire un souslevement gênerai, s'imaginant qu'après cela le mareschal de La Force n'oseroit pas en sortir.
Mais il ne s'y fist point d'autre mouvement que de quelque peu de paysans, lesquels se cachant dans les
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de çprttç qu/e le p^^re^cbçl de ta. Fqvçff^ia^/ffitm^ dff d'allier dj^gf flûg»Q^\t ^ MpQtb^Ui^d ]fQW h s^^wk,
1h€| 4w do t4Wainç ^t U ptairasolMi d« lift Force eçbWt arriy^ep, m^^mf? t^mps aupcl^ d« Mpx^b^U^dn CQi^ ^^i aUgient. P9W fai^fi les. logis se i\i»qoiib*Qr€9A dajpsî ua yiïis^e «à tpii|e$ Iqs deux «u^éa&pi^twdoieQt loger : mais le çok^el H<»l»rQii.> losffefichal de campf qui y e^oit avec quelques jQCOBpagiiîes de ca^akri^y dwgf^^y )>n>iqQe<Qd^tles Lorraiiui.efcsaQfl leur don-^ nfç l(^i^l^d^3e r^qiQMislîre, qu'ik se retirerei^, et ne parprwiphis despiiî3.
X^ cardinal de JUi YaleUiQ» qui , ne miilaiM; pas de-^
meurer inutile dans Metz, dont il avoit le gonveimc^
mmU i9siiQÎt.aUp iin peu aitpa^ca^ant daivs Vairto^ avec sa qpmpag^i^ de cavalerie ^ sy Mucôp^et^y sigoal^ fort) aywt laesme r^ceu vm qw|> d^ pUlolot, mm qui q^ ^ q^e percer ^ ^^aussea sans 1^ \>]fmeu(k, fbat e|i iw^ vpgrage où Tanvie luy vint de comma^disr une aiw4e 9 comme il fi^t bieotost. apvàs.
]M[. 4^ Loiraiii^ voyant^ [vu- Taniv^ de M. de La FQriÇQ» fiop co9p manqua» ret<luma daoi VAlspcp, ne poi9¥ant pas fairei spj^fiîster «^a tiroupaa ay pr^s d^ celles duRpyi et M. de ta Bprc^^iiUa k 3»orttbelliaïd, Q^ il fortifia §wfEsan>meHt la gwpiw>n, et mirt l^^PWte de
l4a S^^ H\^ le Hpy y aT<iit eftvpy^ pwr y Qommwder»
Iior§ d'appr^bensipa de ppiTyolr estre attacpaë< La ville de Montbelliard est petite , mais asiéa belle ,
avec un ct^a^aii basti h l'aqitî^uei.l'un et l'autre mal
fortifiés. Vpn i;^V pavle HM fraRCois ; tout le peuple
y eçl huguenot;^ et hait fort les Comtois» mak pins encore les Lorrains; les ducs de IxHTaine ayant plnaiem fois essayé de s*en rendre maistres» et miné le pays. Et comme ils ne pouvoiest estre secourus contre ces deux ennemis que de la France, ils ceceurent M. de La Vprce ayec une grande joye, et traitèrent tous|oiirs Ibrt bien tous ceux qui y furent en gamisoii.
Asses prte de Moutbdliard il y a une petite \iQe nommée Bëfard, des despeudanœs de la maison d' Audtrichei de laqueUe le comte de La Suse se sentoit fort incommodé, t)arcequ*on y teiioit tous}ours une grosse gamîaou. Or le désir de s'en deslivrer luy ayant &it &ire dessein de la surpreÉdre (car autrement il ne pou* voit pas ravoir» eataiit assés forte, et en une assiette avantageuse), il an parla à M. de La Force, le priaiit de luy vouloir aider : ce qu'il refusa, ne le croyaoft pas faisaUe. Mais ne se décourageant pas pour cela, il le voultist tenter aussytost que l'armée fiist partie; et l'ayant fiiiUy ceste fois là et une autre encore, il s'y opiniastra tellement qu'à la quatriesme il l'emporta» Le Roy luy en doxma le gouvernement , et tout le revenu de lalien'e» qui est foit considérable, et qu'il inéritok bien.
Le duc de Yeymar ayant sceu le voyage de M« de Lorraine à Monthelliard^ craignant que M. de La Force ne se trouvast pas en estât d'y aUer, luy envoya deux mille cbevaux ^ sous la conduite du landgrave de Hesse. Mais M* de Lorraine s'estant dee^a retiré quand ils arrivèrent à Espinal, M. de La Forœles fist retourtier, et n'en retint que deux régiments commandés par des François,' qui xm faisoient qife deux ou trois eeals cbeMux. Lea troupes du landgrave , qui Mbient acciiu«*
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tumëes de vivre partout à di^retion , firent de grancb ravages en Lorraine, contre ce qui s'estoit pratiqué jusquesilày ne s'y prenant rien sans payer.
Le mareschal de La Force voulant , devant que de s'en retourner, prendre le chasteau de Montjoye et la ville dePorentrUy demeure ordinaire.de Tévesque de Basle, qui estoient assës près de Montbelliard, et qui luy faisoient la guerre, il commença par Monifoye; et s'estant dès la première nuit logé au pied du chasteau, parcequ'il n'y avoit aucun dehors, il fist faire au mesme temps une batterie de quatre canons, lesquels ayant tiré depuis le matin jusques sur les cinq ou ^x heures du soir, Tesbranlerent de telle sorte, n'estant qu*une grosse masse de pierres fort anciennes, que le baron de Montjoye qui s'estoit enfermé dedans, voyant qu'elle eommençoit à s'ouvrir, demanda à capituler.
Il n'auroit eu que des conditions fort rudes, pour avoir obligé à tirer le canon, sans que M. de Nettancourt, qui avoit un régiment dans Tarmée et estoit fort de ses amis, pria tant pour luy, qu'on le laissa enfin aller les vies et bagues sauves. Dès la ouit suivante, la moitié de ce cha&teau tomba; de sorte que le reste demeurant tout ouvert, il ne fust point nécessaire d'y laisser de garnison.
On fust de là à Porentru, qui ne 4ura pas davantage, quoyque le chasteau fust très bon, et capable d'arrester quelque temps une armée mieux pourveue de toutes choses pour faire un siège que n'e^oit celle du Roy ; mais on pensoit au moins prendre la ville, et y trouver de quoy se rafraischir. Les approches en ayant esté faites lé m«sme jour qu'on y arriva, >t le canon, qui fust mis en batterie pendant la nuit, ayant tiré dès le
matm conlre les murailles de la ville qui jôigooioit les maisons, il s'y trouva sur les cinq heures du soir une brèche qui paroissoit assés raisonnable : de sorte qu'on se préparoit à donner Tassant, quand il parust un tambour, qui ayant fait une chamade, fiist amené au marquis de Fontenay, qui commandoit ce jour là dans la tranchée; auquel il dist que M. de La Y&cgae^ gouverneur de la ville, Favoit envoyé pour sçavoir sy on lay voudroit donner composition*
Sur quoy le marquis de Fontenay, qui craignoit qu'il ne voulust parler que de la ville, laquelle, bien qu'elle eust peut^estre peu soutenir l'assaut qu'on luy vouloit donner, pouvoit aussy estre emportée, et au pis aller ne durer qu'un )our ou deux davantage, demanda s'ilii'entendoit pas aussy parler du chasteau. A quoy ayant respondu qu'ony , il le joaianda au marescbal de La Force, lequel estant à l'heure mesme venu à la tranchée, le tambour retourna quérir des desputés.
La composition fîist bientost faite, car on leur accorda tout ce qu'on a accoutumé de donna: à ceux qui n'attendent pas Textremité; eux aussy s'obligeant de livrer la place -dès le lendemain, et que pour seurfîté on pourroit dès ce leur là loger autant de gens qu'on voudroit sur la brèche, pourveu qu'ils n'aitrassent point dans la ville jusques au jour suivant. Ce qui fust ponctuellement exécuté de part et d'autre.
Les officiers de ces deux régiments du duc de Veymâr, qu'on avoit retenus, voyant que l'escorte qu'on vouloit doÉiner à ceux qui sortoient estoit foible, firent dessein do les aller attendre sur le chemin pour les dévaliser. Mais M. de La Force en ayant esté aveity , l'augmenta de telle s<Mrte qu'il leur en fist perdre l'en-
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wjei A U^ fiirent reooiHliiils eo toute senreté cbw la FrancheNGosité, oà ik se retirerait.
U n'y eiMt personne qui voyant le rhaerean ne s*es* tonnagt qa'U se fost sytost rendb, esUuat sur iia liatti, avec des lbss& sy prolonds et vf bien aoaMWBMxlés, qu'il eust sans doute feUu beaucoup de temps pour les passer y ne manquant d'aucune dioee y sinon que la garnison n'estoit pas trop forte; mais il y en avoît pourtant assés pour obliger d'y aller par les reg^ : ce qui eust esté difiiciley fiiute de poudre , de boulets et de yi-> vres, ^'on n'avoit que BulaisemmL
Le marescbal de La Force y ayant mis une bonne garnison y reprit le chemin de la Lorraine, costoyani la Frandie<!omtëy comme il avoit feit en allant. U se» jouraa un jour à l'abbaye de Leure , où il y avint garnison firançoise, pour traiter avec les desputés de Luxeul et autres petites villes du Comté, ausqueUes on deman*doit du pain de munition , en vertu de la neutralité de tout temps establie entre eux et le duché de Bourgongnp. A quoy ils satisfirent en quelque sorte, mais non pas sans montrer bien de la mauvaise volonté, et mesme davantage qu'ils. n'avoient fait en allant, le ccsur leur estanjt revenu par le peu de suite qu'avott eu la bataille d'Âvein : ce qui contribue beaucoup à la rupture qui se fist l'année suivante. Ce fust des environs de Leure d'où le cardinal de La Valette partist de l'armée , pour aller à la conr poursuivre l'employ qu'il eust bientost après.
L'on entra dans la Lorraine par le costé de Plom*' bière, oi^ sont les bains; et quelque soin qu'on en prist , on lie peust empescher les soldats de vivre k discrétion , comme ils a voient fait dans le voyage , ny de oond-
ooer, la Lorrain^, qw Toa aTQÎt sy hiw oaiiw*?ée» ayant esté depuis ce temps là au^y rmnée que VÂllc^ magne : ce dmt qp s'aj^ci^oit wr les paysans, qui ne feispient point de quartier k tout ce qui tomboit entre leurs mains.
Pendant qu*on séjourna à I^uiéville, le marquis de Qamacbej, qui avoit une compagnie de cavalerie, estant allé k la classe a^ec quelques autres dans une grande plaine ^i est devant la ^nlle, ainay qu'on fiù-* SQÎt afsejt souvent, le lièvre qu'il courust le mena )ns«« qne$ aupi^ d'un bots qui termine ceste plaine, qui a environ une Uene de long, où il y avoit une embus^ cade, de laquelle on n'avoit point esté averty , qui sorti^ en deu;^ escadrons aussytost qu'ils les virent asses près; et les enfeftnant entre eux afin qu'il ne s'en sau<» vast pas un, ils furent tous pris, ei^eepté le manquis de Qamacbe, lequel, avec le jeune Meromble son cornette, et «on mirelcbal des logis, resoluat de ne se point i?enâre, et allant tous trois à l'escadretn qui leur boiicbqit le passage, le percèrent^ sans ettre arrestéi ny blessés ; de sorte qu'il se.fiist în&iUîblement s^uvé, saj^ que qnelqœs uns des ennemis qui les '^uivinint, désespérant de les.pouyoîf atiiaper parce que la garde du camp ettpit montée à cheval et venoit à soi»^ ee^ cours » vonlwent , devant que de s'en reCmimer, tirer leurs pistolets, un deaqudb poita sur le marqui» de Çraflftaçb^, et qnyyque ce iust de fort loîn^ luy 'dooma' dan^ la teste, et le tua sur-Jetcbamp ; ce qui jTust nn fort grand dommage, car il n'a^oit que vingt ans^ et donnoit de grandes espérances de luy , ayant un très grand cœur«
Cependant lea Hollandoîs , apris s'estre bien fait at-
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tendre , anÎTerent au rendés-^ous; et ayant joint rarniéé du Roj) en irent une sy grande , qu'il ne s'estoit encore rien vea dé pareil uy en Flandre ny en Allemagne ; de sorte qu'il ne fïist plus question que de la bien employer, et faire quelque chose qui correspondist à de tels préparatifs.
Plusieurs entreprises furent proposées, mais celle dé Louvain préférée à toutes, parceque c'estoit un lieu capable de loger tant de gens, que quand bien mcsme on ne prendroit pas Bruxelles ny Malines , comme il se feroit pourtant apparemment, on les pou]> roit tenir et tout le pays en telle subjection , qu'elles seroient enfin contrainctes de se rendre; joint que n'estant pas trop eslongné de Boisleduc, Grave, et autres places des HoUandois, on en pourroit aisément tirer toute la subâstance nécessaire.
En y allant on prist Diest et Tillemont , et celle-cy d'assaut, où on dist qu'il fust fait de fort grands désordres, les uns s'en excusant sur les autres. Louvain n'en estant pas eslongné, on y arriva aussytost après. Mais les Espagnols, soit qu'ils eussent esté avertis du d^essein ou qu'ils l'eussent preveu, y avoient desja fait entrer cinq ou six mille hommes, lesquels, aydés des bourgeois, qu'ils y intéressèrent par l'exemple die Tillemont , qui avoit esté sy mal trdité, firent tant de sorties et troublèrent tellement tous les travaux qu'on faisoit, qu'ils donnèrent temps à Piccolomini, que l'Empereur y envoya avec plus de dix mille chevaux , d'y arriver devant qu'on eust presque rien avancé.
De sorte que le prince d'Orange et les deux mareschaux voyant que la cavalerie des ennemis, devenue -" forte, les pourroit anpescher d'aller au fourrage,
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quils es^>ient contraints de prendre fort loin, ceux des environs de Louvain estant desja consommés, et de faire venir des convois de vivres, ceux qu ils avoient estant prêts de finir ; ils jugèrent impo^ible parmy ces difficultés de continuer le siège, et se résolurent de le lever devant que d'y estre forcés, comme ils fii*ent; et ils se retii*erent vers la Meuse.
A ce malheur sy peu attendu il s'en joignit un autre à quoy on pensoit encore moins > qui fust la surprise du fort de Scheink , faite par les Espagnols; lequel estant une porte pour entrer dans le Betau, et ensuite dans toute la Hollande , estoit de telle importance aux HoUandois, que le prince d'Orange quitta toutes choses pour y courir, et y apporter les remèdes qu'il pourroit ; et comme l'armée du Roy ne pouvoit pas entreprendre de repasser toute seule en France par la terre, ny faire aucune entreprise , les Espagnols estant alors trop puissants, elle fust contrainte de le suivre, et travailla conjointement avec lui pour la reprise du fort. Ce qui ne fust pas sy difficile qu'on avoit pensé; car ayant pris, aussytost qu'il y fust arrivé, un. chasteau nommé Bilan, lequel Teust fort embarrassé sy les Espagnols y eussent jette assés de monde pour le défendre quelque temps , il commença de là à faire une tranchée qui, allant despuis le val jusques au Rhin, fust sy grande et sy profonde , qu'elle estoit plus forte que le fort mesme, et le separoit entièrement de la terre. Après quoy ayant pourveu la circonvallation de gens pour la deffendre, et sy bien fermé le passage de l'eau par une infinité de bateaux qu'il y fist venir, et dont ce pays là abonde, que rien n'y eust peu entrer, il mist encore, dès que les mauvais temps commen-
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cerenty son armée h couvert dam toule» le^ villes Vdi«> aines, afin de la pouvoir prompCement rasseàibler, et empeacher que les emiemis ne secouritôsent le fôrt^ s^ils le vouloient entreprendre.
L'armée françoise entra Baissy en garnison, mais dans des places proches de la mer, afin de se pouvoir plus facilement embarquer quand le temps le permet^ Iroit. Elle estoit fort diminuée, s^estant bien perdu sept ou boit mille hommes pendant la campagne.
Quant a^x Espagnols, ils ne pensèrent point à se^ courir le fort, nj à faire mille antres entreprises; mai$ se tenant fort heureux d'avoir peu garantir leur pays d'un sy grand péril, ils renvoyèrent les Allemands, afin de n'en demeurer pas chargés , et firent rentrer tout le reste de leurs troupes en garnison.
Or comme ce fust vraysemblablement les trois semaines qu'on demeura à attendre le prince d'Orange qui furent cause qu'on ne fist rien , les Flamands ayant pendant cela repris ceeur, et les troupe de l'Empereur e» le temps d'arriver, beaucoup de gens ont creu qu'un sy long retardement ne s'estort pas tant fait parceque les troupes des HoUandois rfavoient peu estre phistost mises ensemble, que parceque voyant la de* claration faite (qui estoit ce qu'ils cherchoiettt), ils ne vouloieni point que le Roy diassast les Espagnols de tout le pays, ny qu'il fuSt sy voisin, te craignant bien plusque le roy d'Espagne, et ne se souciant pas trop du . Brabant quand bien il leurpourroît diemeurer, parceque ne consistant qu'en de grosses villes, qui: les eussent obligés à y tenir de grandes garnisons, elles leur auront donné plus de peine que de profit j joint que plusieurs disoîent que ceux d'Amsterdam appréhén-
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doient la prise d^Ânvers, craignant que tout le commerce ne s'y &t plustost que chez eux, Tassiettey estant bien plus propre, et que le prince tTOrange mesme,. voyant de grandes difficultës pour ce qui le regardoit ^ n'y avoit point eu d*^ard.
Le mareschal de La Force, estant, comme f ay desja dit, arrive esi Lorraine, se logea à Lunéville avec une partie de Tarmée, et envoya le reske dans les petites villes et les gros bourgs du pays, pour se rafraisdiir : mais ils n*y forent pas longtemps sans estre visités des enneniia; car anssytost que Jean de Vert, qui estoit venu en Alsace avec vu grand nombre de cavalerie pour se joindre au duc de Lorraine et luy donner moyen d'entrer en Lorraine, en eust esté av^ty, il y alla pour enlever ceux qui feroient mauvaise garde.
Il ccmimença parles régiments de Vineuil et de ,
qui estoient dans Saint-Dié; et lés environnant de tous costés afin que personne n'y peust entrer, et leur dire qu'il n'avoit que de la cavalerie, il les fist sommer, et menacer que s'ils attendoient que rinfanterie et le canon fussent arrivés, ils n'auroient point de quartier. Ils en eurent tant de peur , qu*ils capitulèrent à Tlieure mesme, s(M:tant avec leurs hommes et leurs équipages, mais laissant leurs drapeaux , qui furent portés en trionnf^ à Yieniie : dont le Roy ftist en telle colère, qu'il fist mettre deux les mefitres de camp à la Bastille»
Ensuite de cela, il alla au régiment de Gassion, où les officiers (car hiy estoit allé à la cour) faisoient &îresy mauviiise garde, qu'ils furent enlevés. De sorte que le mareschal de La Force se trouva obligé, pour émpescher qu'on en fist davantage, de resserrer les troupes I et les mettre dans des lieux plus assurés.
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Or, soit parçeque le cardinal de Richelieu n'ayant pas assez de confiance en tous ceux k qui on pouvoit donner le commandement des armées ^ creust qu'estant plusieurs ils seroient moins subjects à faillir, ou à manquer aux ordres qui leur seroient donnés; tant y a quil faisoit presque tousjours mettre plusieurs généraux en chaque armée. C'est pourquoy il fist encore aller M. d'Ângoulesme en celle de M. de La Force. Il n'amena quasy personne avec luy, quoyqu'on eust souvent demandé un renfort de cavalerie^ le duc de Lorraine en ayant des) a beaucoup en Alsace, et l'augmentant encore tous les jours^ afin de pouvoir venir en LoiTàine.
Dans ce mesme temps le duc de Veimar ayant esté contraint par Galas de se retirer derrière Mayence^ le Roy craignant qu'il ne fust enfin tout-à-fait chassé d* Allemagne, envoya le cardinal de La, Valette avec led compagnies de gens d'armes et de chevaux-legers de ssi garde, celles de gens d'armes et de chevaux-légers du cardinal de Richelieu, et plusieurs autres troupes de cavalerie et d'infanterie nouvellement levées , pour se joindre avec luy, et luy aider à retourner à son ancien poste, comme il fist. Le colonel Hebron, M. de Tu<* renne et le comte de Guichb furent les mareschaux de camp de ceste armée là, et M. d'Arpajon et le marquis de Sourdis furent envoyés en celle de Lorraine.
Or;^ comme on avoit avis de toutes parts que le duc de Lorraine y vouloit venir et y faire un grand effort^ l'armée alla à Espinal, dont on disoit qu'il se vouloit saisir, et qui n'eust pas fait grande résistance sy on n'y eust point esté. De sorte que Jean de Vert, qui y vint peu de jours après avec plus de deux mille chevaux
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pour le reconnoistre, ayant tu, quand il en fust à un quart de lieue, que toute Farinée du Boy y. estoit et alloit à luy, il s'arresta; et se couvrant d'un bois et d'une petite colline, il envoya seulement quelques gens sur le bord de la Moselle, où on estoit pour escarmoucher, et se retira aussytost après.
Cependant l'argent de la montre qui estoit deue il y avoit desja quelque temps (car on payoit encore alors les armées règlement) estant arrivé à Nancy^ les généraux eurent tant de peur que s'il passoit plus avant avec la seule escorte qu'il avoit, il fust rencontré et pris par les ennemis, que laissant une bonne garnison dans Espinal , et le marquis de Fontenay pour y commander, ils allèrent au devant; et l'ayant joint sans aucun obstacle , retournèrent à Espinal.
Ce que les ennemis ayant veu, et perdant espérance de le prendre, ils firent semblant d'aller à Damay et à Chatay; mais parcequ'on se mist en estai de les aller secourir, ils tournèrent tout couit à lUonbervillers, qui est de l'evescké de Metz, sçachant qu'il y avoit peu de gens de guerre, et que les habitants n'estoient pas mal intentionnés pour M. de Lorraine, comme ils le montrèrent en effet, s' estant rendus devant qu'on y peust estre, quoyqu'on fust party pour y aller aussytost qu'on eiist avis qu'on les voulpit attaquer.
Les généraux ayant appris la reddition de Ramber* villers, s'arresterent à Magnieres pour les empescher de faire d'autres progrès. Ce que Jean de Tert voyant, il ne pensa qu'à faire des courses, par lesquelles il peust surprendre quelqu'un, et rendre les convois des vivres et les fourrages plus difficile, venant souvent diarger les fourrageurs, dontH^ea^coup de gens furent 5z. i5
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fort incommodësy perdant de leurs chevaux et de leurs valets : et ayant avis qu'on tenoit les chevaux des vivres h Saint-Nicolas sans grande garde , comme estant entre Nancj et Farmëe^ il y alla^ et les prist devant qu'on y peust estre.
Le Roy ayant esté averty que l'Empereur vouloit grossir sy fort* son armée qu'elle peust chasser le duc de Veymar et les François , non seulement de T Allemagne, mais de 1» Lorraine mesiùe, creMst n'y pouvoir envoyer un plus grand secours que celuy de l'arriére* ban y lequd estant tout composé de noblesse , seroit bien d'une autre considération que toutes les nouvelles levées qu'on pourroit faire* U le fist donc convoquer
pour se trouver à le du mois de , et le
vist passer auprès de Paris^ au nombre d< plus de trois mille chevaux^ tous bien armés : ce qui éstoit alors d'autant plus considérable que toute la cavalerie de l'armée n'avoit point d'armes. M. de Longueville en eust le commandement, et M. de La Meilleraye sous Iny . M\ de Longueville fust âussy général d'armée avec mesâeurs d'Angoulesme et de La Force, et M. de La Meilleraye, mareschal de camp, avec les autres. Us joignirent l'armée durant qu'elle estoit à Magnieres.
Pendant le: temps qu'on y demeura , le marquis de Sourdis fust envoyé avec quelques troupes attaquer le cliaateau de Moyen , lequel , s'estant un peu auparavant révtdbé.et dédaré pour le diic de Lorraine > incommodoit fort et Varmée et Nancy. Il ne dura que deux ou trois jours^ après quoy le Roy voidant qu'on s'approchast plus près de la frontière d'Allemagne , pour en cas de besoin soutenir le cardinal de La Valette et te duc de Veymar y on fust loger à Baoara^ et dès le joiu^
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mesme messieurs d'Ârpajon et de Pontenay furent en* voyés avec cinq cents chevaux à RadonviUers, pour en chasser quelques Lorrains qui s'y estoient retirés.
Aussy tost qu'ils Teurent pris, ils allèrent vers l'estang de Lindre, pour nettoyer tout ce pays là des voleurs, et le rendi*e libre ; mais ayant au mesme temps envoyé quelques gens jusques à Sarbourg, ils apprirent comme Galas avoit tellement pressé le cardinal de La Valette et le duc de Veymar, que craignant que, pour leur oster toute retraite , il ne se mist enfin entre eux et la Lorraine, ainsy qu'il tesmoignoit vouloir faire, ils avoient esté contraints de se retirer, et de prendre le diemin de Metz.
Mais comme ils partirent de bonne heure, et qu'ayant quelques journées devant luy il eust peur de ne les pou* voir pas joindre avec toute son armée qu'ils ne fussent en lieu de seureté , il les fist suivre par les troupes qu'il avoit les plus propres à faire diligence, comme les Cravates et autres , afin qu'ils leur fissent tant de charges par les chemins que cela les retardast, et luy donnast moyen d'y arriver. Mais ils furent sy heureux, que, sans estre contraints de s'arrester , ils battirent ces gmis là toutes les fois qu'ils s'a|qprocherent d'eux, et prirent mesHie trois ou quatre petites pièces d'artillerie qu'ils avoîeht:
Quand ils furent à Saverne, où il y avoit garnison françoisè, ils se creurent hors de tout péril, ne s'im»ginant point que Gala» osast le laisser derrière, ny que ceux de* dedans ne se deffendissent assés de temps pour leur donner moyen d'estre à Metz les premiers : mais ils s'espouyanterent sy fort dès qu'ils virent Galas s'approcher , et qu'il les eust fait sommer et menacer de ne
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leur donner point de quartier s^ils attendoient le canon, qu'ils se rendirent à Fheure niesme avec le chasteau ,d'Aubay, qui estant séparé de Saverne, se pouvoit bien conserver tout seul, et donner quelque incommodité aux ennemis
Saverne ne Tayant donc point arrestë, il s'en faUust sy peu qu'il n'attrapast les François devant qu'ils fussent à couvert, que ses coureurs trouvèrent les compagnies de cavalerie du cardinal de Richdieu qui fàisoient la demiet*e retraicte, qui n'y estaient pas encore, lesquelles ils chargèrent, et les eussent entièrement défaites , sans qu'elles se retirèrent bien viste au gros de Farmée, qui n'estoit pas loin. Messieui's de Mouy et de Cœusac, qui les commandoient, avoient tant de jalousie l'un pour l'autre, que, disputant à qui seroit le dernier, ils se firent tuer fort mal à propos, et sans que cela peust servir de rien.
Geste retraite fust faite avec tant <f ordre, qu'on uy perdist quasy que ces deux hommes là, trois pièces de canon qu'il fallust abandonner pour sauver les autres en doublant les attelages, et quelque peu des équipages, lesquels estant mal attelés ne peurent pas faire une sy longue traite sans s'arrester que pour repaistre (>). ^
Or, le salust de ceste armée, qui estoit de plus de quatre à cinq mille chevaux et cinq ou six mille hom^ mes de pied, estoit tdlement important, que sy eUe eustesté défaite, Galas, qui avoit plus de dix mille chevaux et guère moins de gens de pied, ne trouvant plus rien qui luy êust peu faire teste, ne seroit pas demeuré a Marimont comme il fist; mais passant plus outre,
(i)Tojez les détails sur la retraite de Mayence dans les Mémoires JPArfuxuld (TAneklifTy t. 3} , p. 68 , deuxième série de cette ColkcticMU
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enst vrayisemblablementpeu prendre des quartiers d*bi- ▼er en Lorraine et sur la frontière de Champagne ^ et jetter la guerre dans ces pays là , d'où il eust esté diiS^ die de les chasser, veu les choses qui arrivèrent Tannée d'après.
Messieurs d'Arpajon et de Fontenay ayant appris la noavelle de ceste retraicte , et jugeant important qu'on en fust promptement averty à Tarmée, y retournèrent à l'heure mesme, et en donnèrent le premier avis; sur quoy le conseil ayant esté assemblé , il fust résolu de retourner à LunéviUe pour estre plus proche de Nancy, et plus en estât de soutenir ceux qui estoient à Metz en cas qu'ils fussent poussés plus avant.
Mais on n'y fust pas plustost arrivé qu'on sceust tous les Allemands auprès de Nancy et quasy sous les bastions, tant ils avoient peur de tomber entre les mains de Galas. De sorte qu'on alla à Moyenvic pour empescher qu'il n'y vinst, et que les mettant derrière luy il n'en rendist le secours fort difficile; les généraux mandant au mesme temps au duc de Veymar et au cardinal de La Valette y qui estoient encore à Metz, qu'ils croyoient nécessaire qu'ib; se vinssent joindre à eux avec tout le reste de leurs troupes.
Or il est très vray que le dessein de Galas estoit de venir entre Nancy et Moyenvic, croyant qu'en mettant ceste dernière place derrière luy et l'empescliant d'estre secourue, il la pourroit prendre; et ensuite des quartiers d'hiver dans toutes les petites villes de Lorraine, où il rafraischiroit son armée, et la mettroit en estât d'entrer par ce costé là dans la France dès que la saison le permettroit. Mais ayant eu avis que les armées du Roy y estoient venues , et qu'elles avoient esté for-
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tifiëes d'un grand nooibre de noblesse , il eust sy peur d'estxe forcé de combattre (ce qu'il ne vonloit poisit faire tant qu'elle y seroit), qu'il prist un autre dhemin et se logea à Marimont, où il trouva un poste. avantageux , tant pour sa situation , estant sur une montagne, que pour la commodité des vivres , tout le pays de derrière luy estant favorable ; et encore que la montée fust assés droite y et qu'il y eust au bas un petit ruisseau qui en rendoit l'avenue difficile^ il ne laissa pas de s'y retrancher.
Tontes les armées estant jointes auprès de Moyenvic, elles partirent pour. aller trouver Galas, et essayer de l'attirer au combat, ne doutant point que, fortifiées de ceste noblesse de l'arriere-ban , elles n'eussent la victoire. Mais Galas, qui ne vouloit rien hasard»^ tant qu'elle y seroit , demeura sur la montagne sans en faire descendre un ;Seul homme tant que l'armée du Aoy y fust, ne tenant hors de ses retranchements que les Cravates, qui estoient campés sur le bord du ruisseau, et qui s'y pouvoient facilement retirer.
Et parcequ'on y alla quasy jusques à la portée du canon, en bataille, et comme sy on eust voulu passer outre et forcer les retranchements., le tenant impossible, il s'en rejouissoit, etdisoit à ceux qui estoient auprès de luy, ainsy qu'un prisonnier le rapporta, qu'on alloit voir une autre bataille de Norlingue, et qui ne seroit «pas moins glorieuse pour l'Empereur , puisqu'elle abattroit tout d'un coup toute la puissance des François, comme celle là avoit fait celle des Suédois.
Mais on ne pensoit qu'à luy donner envye de des» cendre de son fort, et en cas qu'il ne le fist pas, de l'y
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tenir assiégé , ne. douUnt point qvksywl aa peu de teoips coQSQQimé tous ses vivres et ses foiuTiageSy âl ne fust contraint de desU^er, et quV)n ne le peust faire retourner en Allemagne fins viste qu il n'en estoit venu y et qu'il n'en avoit ramené les François.
Ce qui seroit infajllihleiBent arrivé, sans 4}Me ceux dç rarriere4>an ne permirent pas qu'on jr denseurast autant qu'il en eust esté besoin ; car dès qu'ils y eurent esté seulement, trois jours, quoy qu'ils n'y manquassent ny de vivres ny de fowrages, il fuA ina|)ossible de les y retenir davantage, et ils voulurent qu'on s'ien allast plus près de Nancy, afin que la Saiat-Martin, qui approchoit, arrivant, ils peussent sans difficulté se retiner chez eux : ce qui obligea les généraux , pour n'abandonner pas le dessein qu'ils avoient eu d'enspescher Galas d'entrer dans la Lorraine, de prendre le logement de Ghasteau-Salins , qui est proche de Moy envie , et d'où ils couvroient Nancy, et pouvoient facBeeflient secourir le Pont-à-Mousson sy on le v<|iJoit attaquer, laissant ceste noblesse en liberté de s'en aller dès l'heure mesme^ sy eUe eust voulu.
Et enfin on iîist bien aise qu elle le .fist sans attendre la Saint-Martin, voyant qu'elle consomo^it une grande quantité de vivres et de fourrages qui poiir*roient estre nécessaires à ceux qui demeureroîent, sy on estoit obligé d'y estre longtemps , sans qu'on peust espérer qu'elle rendist aucun service s'il fallcii seulement retourner deux lieues pkis a^ant.; ne se pouvant pas néanmoins :diie, quoyqu'eUe ne fist pas tout ce qu'on vouloit et qu'elle eust :peu Eure:, qu!elle n^enst beaucoup servy, puisque certainement elle avoit empesché Galas de s'avancer, l'avoit forcé d'aller ji
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Marimont, où Fair et peut-estre rincommoâilé âeê vivres engendrèrent bientost tant de maladies en son armëe, qu'elle n'estoit plus en estât de rien entrepren* dre, nj de venir chercher celle du Roy, quand il la sceust partie.
Anciennement y quand on avoit la guerre, on faisoit venir tous les ans de c^ arriere-bans, et c'estoit la principale force qu'on eust pour la cavalerie ; de sorte qu'il ne faut pas s'estonner sy on a souvent perdu des batailles ou des occasions de faire de grands progrès : car dès que l'envie de s'en retourner leur prend , rien ne les peust arrester, demandant, ou qu'on les mené au combat, ou qu'on les laisse aller; comme ils firent devant Marimont, où, sy on les eust voulu croire, on auroit attaqué les ennemis jusques dans leur fort; mais personne n'en fust d'avis.
Le Roy estant pendant cela en de grandes inquiétudes de ce que produiroit ce voyage de Galas, s'estoit avancé avec ses Gardes fi*ançoises et suisses, quelque peu d'autres régiments, et tout ce qu'il avoit peu ramasser de cavalerie, jusques en Barrois, afin d'en estre plus près , et de pouvoir faire secourir ses gens s'ils en avoient besoin, le cardinal de Richelieu estant demeuré à Ghâlons pour luy envoyer d'autres troupes qu'on y attendoit, et tout ce qui seroit nécessaire pour sa subsistance. M. le comte estoit lieutenant général, et le comte de Cramail et M. d'Arpajon, que le Roy avoit fait venir auprès de luy devant qu'on allast à Moy envie, mareschaux de camp. .
Il attaqua Saint-Mihiel, que M. de Lemon, envoyé par le duc de Lorraine en ces quartiers là , avoit surpris, et contraignist M. de Lenoncourt, qui y estoit
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«fomeuréy de se rendre à discrétion ; ensuite de quoy ayant chasse tous les gens du duc des autres lieux qu'ils avoient pccupfës^ remis le pays dans l'obéissance, et veu Galas retiré^ il retourna à Paris.
Aussytost que les armées furent à Gbasteaû- Salins , oa youlust enlever quatre régiments de Cravates que Galas, pour s'eslargir et les faire subsister, ayoit envoyés à Yergavile, qui n'estoit pas fort loin de luy. Le cardinal de La Valette et le duc de Veymar en prirent la commission avec une partie de leurs Allemands, soutenus de cinq cents chevaux françois de Tarmée de messieurs d'Angoulesme et de La Force, que le marquis de Fontenay commandoit.
Le duc de Veymar marchoit le premier; et ne voulant point y arriver qu'il ne fist jour, il fist faire halte pour l'attendre à une petite lieue de Vergavile, et derrière un bois qui le couvroit, et dont la sortie n'en estoit qu'à un quart de lieue, disant qu'ils se gardoient bien mieux la nuit que lé jour : comme on le vist; car ayant tenu des gardes, tant que la nuit avoit duré, à l'entrée de ce bois de leur costé, on les trouva retirés. De sorte qu'ils n'eur^it a¥is:qu'on alloit à eux que par une sentinelle qu'ils tenoient au clocher.
Mais, quelque diligence que peussent faire quatre ou cinq cents chevaux que le duc de Veymar envoya à toute bride dès qu'il eust passé le bois, le cardinal de La Valette et luy marchant plus doucement avec le reste des troupes, ils n'y peuren^pourtant arriver qu'ils ne fussent tous à cheval et desja hors du village, pour se retirer en un autre quartier de leurs gens qui n'en estoit pas eslongné. U est vray que tout leur équipage y demeura , dont les Suédois se saisirent sans en faire
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aucune part aux François , qui en firent de grandes plaintes.
Pendant que le pilla^ se falfioit, on fiA ^pa^fcer de l'autre costé du village une partie de&lir<HipieSy afin de n'estre pas niq)ris sy les ennemis reyenc^ent:; comme ils firent en effet avec, les gens du quartier iù ik s'estoient retirés y et s'avancèrent assés près pour voir qu'on les attendait^ et qu'ils n'y pourroient rien faire; de sorte qu'ils s'arresterent. Mais quelques uns ides leurs ^ qui vouloient sçavoir qui les avoit attaques, s'estant avancés jusques sm: le bord d'un petit ruisseau qui les séparoit de nous, s'informèrent s'il n'y avoit point de gens du duc de Veymar.Surxpioy le colonel Hebron, qui sçavoit l'aUemand, s'estant avance, il leur parla assés long -temps, et ils luy avouèrent d'avoir pendu ^en ceste occasion tout ce qu'ils avoient gagne en pluàeiMVB années.
Les maladies qui avoient empescbé. Galas de s'avsancer dès qu'il sceust l'aiiriere-ban fKirty l'obligarent enfin de se retirer en Alsace, dont la prise de Saveme, 4]ui luy avoit esté sy laschement i^ndue, luy doonoit une grande commodité; car sans «cela il n'y eust pas esté en grand repos, à cause de Bonnefeld tenu par les Suédois. Mais n'y ayant pas la'ouvé de quey passer tout l'hiver, il s'en aUa enfin plus avaht d^ns l'Aikmagne.
Les 'généraux de l'armée du Roy voyant que, luy party, leur séjour à Ghasteau^Salins serott inutile^ voulurent prendre des quartiers d'hy ver . De sorte qu'ayant mis de bonnes garnisons dans toutes les placés de la Loiraine, ils logèrent le reste de leur armée h Nèuf-Cfaâteau sur Meuse, et aux environs; et y ayftnt
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laissé le marquis de La Force pour la commander, s'en allèrent à Paris, excepté le duc de Yeymar, qui ayant mené ses gens dans le Barois, y demeura enoore quelque temps.
La principale c£^use de oe retardement fut qud le doc de Parme, qui s*estoit sur ce temps là déclaré pour la France, estoit venu trouver le Roy ; et on fust bien aise de ne les voir que Tun après f autre, pour éviter le soin qu*il eust fallu prendre de les traiter de telle sorte tpus deux qu'ils n'en |)rissent point de jalousie. Us furent logés et défraya pendant qu'ils demeunerent à' Paris, et l'on résolust, avec le duc de Parme ^ d'entrer l'année suivante dans l'Ë^stat de Milan avec une aDmée assés puissante pour y attaquer qiielque place ; et avec le duc de Veyiaar, qu'il retouorneroit en Allemagne, suivant les propositions qu'il en.fist, jqui furent fort approuvées, mais qu'on ne peùst pas entièrement exécuter, le Boy ayant esté obligé de le rappeler, et de le foire demeura dans le Barois.
[i636] L'année i636 commença par quelques dés^ ordres qui se firent dans le parlement; ceux qui n'aimoient pas le cardinal de Richelieu ayant, sous prétexte du bien }Miblic, voulu empescher la vérification des édits qu'on y envoyoit, pour avoir de quoy fournir aux frais de la guerre, espérant de le décréditer en faisant manquer d'argent; et ils poussèrent les choses sy avant, ayant attiré la pluspart de ceux des enquestes dans leur opinion, qu'ils alloient tous les jours dans la grand'chambre prendre leurs places, et demander l'assemblée des chambres, mesme après plusieurs defences qui leur en furent faites. De sorte qu'on fust à la fin forcé, pour rompre oeste cabale et les
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faire obëir , d'en exiler quelques uns des principaux ^ comme le président Barillon y M. Laine , et autres.
Or^ de ces prétentions de ceux du parlement de pouvoir réformer le gouvernement toutes les fois qu'il s'y fait quelque chose qui leur desplaist, faisant pour cela des assemblées, y prenant des résolutions contraires aux volontés des roys, et excitant tout le monde à se joindre à eux, arrive de très grands maux, comme de servir de prétexte à ceux qui veulent troubler l'Estat, et leur donner la hardiesse de faire des guerres civiles, 'ainsy qu'il s'est veu en i6i5, en i649 ^^ autres.
Il en r&ulte aussi qu'on cherche à retrancher l'autorité légitime qu'ils ont, quelque bonne et nécessaire qu'elle soit, voyant qu'elle leur sert pour s'en attribuer une qui ne. leur appartient pas, et qui mettrait tout en une estrange confusion, personne ne pouvant plus sçavoir à qui il devroit obéir, du Boy ou du "parlement ; et qu'ils se ti*ouvent après ces fautes là moins hardis pour faire, quand il en est besoin , des remonstrance;^ (qui est tout le pouvoir qu'ils ont) aux roys qui se laissent trop gouverner par leurs favoris, ou emporter à leurs passions , et leur faire connoistre des choses que nuls autres qu'eux n'oseroient leur dire.
Et il est mesme quelquefois arrivé qu'ils ont peu dans leurs remonstrances faire voir aux plus habiles, et qui se conduisoient le mieux , des choses auxquelles ils n'auroient pas pensé; comme ils firent quand on leur envoya l'édit de Nantes pour le vérifier, ayant esté cause qu'on y retrancha ou modifia divers articles qui en avoient besoin , et que le roy Henry-le-Grand et tous ceux qu'il avoit employa pour le dresser avoient néanmoins accordé.
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Et d'autant que ce dâordre doit estre principalement attribué à ce que les voix y estant comptées et non pas pesées^ la multitude inconsidérée des jeunes gens remporte souvent par dessus les plus sages, cela fait croire que personne n y en devroit avoir pour les affaires publiques, qu'ils n'eussent esté en charge dix ans entiers tout au moins, et encore à les compter des vingtKnnq ans prescrits par les ordonnances; et qu'il faudroit, afin qu'il se peust bien exécuter, que le pouvoir leur en fust osté par les lettres de provision qu'on leur donne, estant bien vraysemblable qu'il s'en trouveroit peu, dans un âge sy avancé, qui voulussent contribuer au renversement de l'Estat, qui attireroit inévitablement leur ruine et celle de leurs familles.
Les Espagnols ayant donné à toutes leurs troupes les meilleurs quartiers d'hiver qu'ils avoient peu, afin de les avoir en bon estât quand il faudroit se remettre en campagne, firent lever quatre ou cinq mille chevaux poulonnois, qui sont gens accoutumés à faire la guerre en hiver; et les envoyèrent au commencement de l'année dans le Luxembourg, pour essayer de les faire entrer par là dans la Champagne, ou du moins obligeant le Roy à y tenir la pluspart de ses forces, eutpescher qu'elles ne se peussent reposer, comme fai-^ soient les leurs. Mais il n'y envoya que cinq ou six mille hommes, desquels M. le comte, qui estoit gou* verneur de Champagne , eust le commandement.
Ces Poulonnois firent diverses tentatives pour entrer dans ce pays, dont pas une ne leur réussist, s'estant mis sy bon ordre partout, qu'ils furent toujours repoussés, et mesme une fois où ils vinrent tous ensemble attaquer M. le comte, et s'y fist un petit combat.
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après lequel dése^éraat^ parcequils n'y eurent pas d'avabtagéy d'y pouvoir rien faire à Tavenir^ et ayant faute de vivres et de fourrages ^ dont le Luxembourg n'est pas fort rempli , ils voulurent se retirer en leur pays y quoy que peussent faire les Espagnols pour les arriester.
Quelques uns Font attribué à l'adresse du cardinal de Richelieu , qui avoit gagné les chefs en leur représen> tant Tancienne amitié des François et des Poulonnois^ et leur faisant donner utie grande somme d'argent. Mais peut- estre qu'il n'en fast pas. besoin , parce* qu'ayant extrêmement pa&ty tout l'hiver^ où ils avoient presque tousjours esté à cheval , il n'estoit pas possible qu'ils peussent demeurer encore tout l'esté en campa<<> gne. Quoy qu'il en soit, leur retraite se fist fort à propos pour le Roy; car s'ils eussent attendu l'arrivée de Picolomini, qui vint bientost après, il auroit esté diS* ficile de faire teste partout.
. Le duc de Y eymar ne pouvant pas rentrer en Allemagne tant que Saverne seroit entre les maîns des Impériaux, le cardinal de La Valette et luy aller^t l'attaquer aussytost que la saison le pormist, espérant l'emporter aussy aisément qu'avoit fait Galas; et véritablement ils n'y eussent pas esté fort longtemps, sy le duc de Yeymar eust voulu donner une compodtion ordinaire à celuy qui y commandoit. Mais parceqù'il voulust se venger de ce qu'il avoit autrefois quitté son party et pris celuy de l'Empereur, y portant mesme une place qu'il luy avoit donnée à garder, et ne le recevoir qu'à discrétion; ce gouverneur faisant de nécessité vertu , se defi'endit sy bieii , disputant les maisons les unes après les autres, qu'il fust cox^aint au bout
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de trois semaines , craignant qu*à la fin il ne luy vinst du secours y de luy accorder la mesme capitulation qu'il luy avoit refusée au bout de huit jours. Le colonel Hebron y fusttué (qui fust un foit grand dommage ), et le duc de Veimar et M. de Turenne lëgereinent blessa.
RELATION
DB CE qVl SE PASSA.
DEPUIS LA DÉCLARATION DE LA GUERRE CONTRE LES ESPAGNOLS, JUSQU'A LA PRISE DE GORRIE ET DE LA CAPELLE PAR LES TROUPES DE SA MAJESTÉ.
[i636] Lie cardinal de Richelieu, qui n'avoit pas esté bien désabusé des grands secoui^ que les Espagnols pouvoient tirer d'Allemagne par ceux qu'ils en avoient desja eus, et qui ne pouvoit pas joindre une seconde fois les troupes (|ui estoient demeurées en Hollande à celle des Hollandois, pour faire une puissante diversion de ce costé là, ny les faire revenir assés promptement en France pour y estre au commencement de la campagne, à cause de la saison, qui n'estoit pas propre à passer la mer, non seulement ne pensa pas à y suppléer par de nouvelles levées, peut-estre parcequ'il n'avoit pas alors toute la hardiesse qu'il a eue despuis à se servir des moyens extraordinaires pour avoir autant d'argent qu'il en falloit pour cela ^ mais se laissa tellement persuader par M. le prince, qui desiroit ardemment d'unir au gouvernement du duché de Bourgongne qu'il avoit celuy du Comté, qu'il fist envoyer les principales troupes que le Roy eust pour assiéger Dole, sur l'assurance que, n'estant pas forte, elle ne pourroit guère durer, et que conune tout le reste de la province suivroit infailliblement lo^ fortune de la ville capitale, ce seroit un grand soula*i
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gement de n'avoir plus riea à craindre de ce oosié là ^ estant très vray que les Comtois, passionnes pour les Espagnols, ne demandoient qu'à rompre la neutralité establie de tout temps par desi traités entre eux et ceux du ducbëy et faire la guerre; n'estant au reste rien ' demeuré pour la défence de toutes les frontières qu'environ deux ou trois mille hommes qui y estoient ordi^ nairementy et les cinq ou six mille qui avoient esté tout l'hiver en Champagne sous M. le comte pour s'opposer aux Poulonnois, qu'on avoit trouvé moyen de faire retourner en leur pays.
Mais l'Empereur, qui avoit veu ce que ses gens
avoient fait en Flandre Tannée précédente , croyant
que s'il y en envoyoit davantage en celle cy ils pour*
roient aisément entrer en France , et y faire de tels
progrès que le Roy, occupé à la défence de son propre
pays, ne pourroit plus secourir les Suédois ( après quoy
il en viendroit facilement à bout, et ensuite de 1»
France mesme), ne craignist point de se défaire de
la plus grande partie de ses forces, envoyant Piccolo«*
mini et Jean de Vert avec plus de douze mille chevaux
et six ou sept mille hommes de pied; lesquels ayant
passé la Meuse à Givet près de Charlemont sur un
pont de bateaux, furent joindre le prince Thomas de
Savoye, qui commandoit l'armée de Flandre du costé
de la France; et faisant ensemble un corps de dix-^sept
à dix-huit mille chevaux, et presque autant de gens
de pied, entrèrent sans perte de temps dans la Picar-*
die. Mais, pour ne laisser rien derrière qui les peust in*«
commoder, ils voulurent , devant que de s'y trop avan«^
cer, prendre toutes les petites places qui couvroient
les rivières, et pouvoient empescher la communication
a4a [^636] G6E«m« coûtas ioss^ MPA^irau^.
a^ec les leui^^ €ominêiiça»l; par I^a Capelle^ qm se
trdiifioîli la premrêre stHr leur chetoAtté
Or il faut sçavoir que qiiâBd le cardinal de Bichelieu tist que le Roy, pcnir ne laisser pas perdre le» Sn^idùisj pourreît estre eoiilraiat de rompre aveo lie^ Espdgiieb, 3 eifvoya M. des^ Ndfers, ^ereiaîre d'Es*tal/y «u qui 9 se fiôk fort ^ potnr visiter les pl^ceS' Sronh tîéres^ tefffûÂre irépartry et pourwir de tout tô qui se^ roît iiésessaire^ afi» ^"eUes fusent eu bon- eslat quamob lai ^uenre coamoehcèrok ^ hsy faî«aut ^oner un; ampkr pouvoir pour cela.
•A|aisy sMt que, n'estant pas soa mestî«r^ il ne s y (Jcrnaust poilit^ oa que s^ea: estant remis sixr d'autres en» qui iè se fioity ils n'y firent pas leur devoir; tant y a» qbe Unut y estait e& tvès mauvais ordre : le» forlifica^ tiwfsen piusie«r& lieux mal restsd^lies, quasy point de imii9ki«n6<dei^oerre ny de bouebe^ la pluqf>art)des cart ttons^suT! le Tentve, et avec peu dfaiBàts sur cpà oa lett peust^ monter, et enfin lesi gairnisoau très, foîble»,. rien de tout cd» n'ayant esté r^pan» paor les gouverneurs^ car . ils se; pearsuadoient tettement que le Roy esAoîâ dDifgéde pourvoir à tous Jours besoins, que comme s'il n'y etist} point esté de leur vie et de leur hofineur^ ^ils «itotent pris faute d'esire en bon estât, ils n'y avoientpasYc^ulu mettre «H dciâcr du leur»
. Les Espagnols estant bîenr avertis que tocis> les maur' que^iens esteientdiHis La Gapelle, et qne.particuUcre^ ment il y avoit pea de gens 4e guerre,, pensèrent, dèe qu'ils y furent arrivai, a empescber ^'il n'y en antrteb d'amireil'f et comme ils estoieut puissants, m cavabrie^ ib en envoyèrent un grand nombre de toos les eostés^ piUant et ravageant le pays y et tuant tous ceux qu'ik
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pouToîeiit attraper^ enoore qu'ils ne ^ âmMiit pfs en defence, pour donner Iddt d^ lervouf quepenouùà n'en osast apfirocher, comme U$«fire«A em çfiotiv M. «le Giftébrianif beau^frere dvk «aadfqiûtt Un Bu, qui 60. el"toit gouverneur y et qui voulust s y )^w avec qwclgtoi gens qu'il a'voit promplement rassembla ^ n-ayani famais peu treuter de guides pour Ty . mener. .
Cependant les ennemi^i ifen49ls liai:dîs par la Toibkeee de la. garnison, firent kw^ approches eii pleii^ jour, et poi«sser«nii Jl^ur tm^s^il.^y dUîgenlmenl,jqÂ''esn tant en moine deiq«alw j«urs.«^ivés swr..le.iE6^ ^unér demy4ttKe et l'ayantperce^ ill ^'lOqppre^tokpt .p^ur. iy t faire un logemient^ <|iiwd ce^ x^ f Soient or4l3An^ pour la gardes. en. eurent; sy gmr^tlc^ pe^r qu'ilafalMqH donnèrent, et portèrent i«ie t^Ue espôuwante dans- lai plaoe^ que tant les <^(iei:s qi^e Im soldfl^, ne pensant pins €fmk m. reitdi>f ., &rent tpoM^^epr le g^mYorn^pi;, ]et kforeerenl<| noi9^bsteAl:t;oji^tiqe qn)}l l^nr peiMt.t^f}^ à &ir.e soctis desi gens:po»r Q^j)ÂM%ker(.4M$<|B^{a]i|9i|^ esté suc riieure meame aQc^rdd tqudœ 4«iti]^:d)3i9$^<)7 dereiit y tant les eunemsavxMiebt/fin^i^j^^ise de6pesc;hei? po«c allais amlre. pari ^\il& i^n^ ic^^fio^, l^ . ^pt /^u kï^ir tieme: ie«tt du sièg/e^sy esl^nnési^^^ )-to.vis q«<elqu6^ une qui j vinrent. à La |*lereii.qai»:niî) pi9alipi(9ol: cpEicQf.e s*eii/ r<ejneltna;<et seipbloit^,à.le9]eplenidi:0. parler;^ q^e c'eatoient des diables qaih ay^ieni veuf ^ et ^on pas
Quant an gouverneurs il,est.tcàisr;€(?]?t«[in.qne i^ you«>
lant point qu'^^n se reoditt^^iliist.t^t ce qu'il peqsl:
pour rewjpesther \ et oUigen ses» geAs à i^ bien: 4^'eiir
dre; de^^serte qrte.sa sentie li^tnifust:d'avoir§igQ4,,lf
capitulaticonb, n'ayant ipas oopsideréi cQQime )eune e);
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inexpérimenté qu'il estoit, qa*en ne la âgnant point il £Û6oît voir qu'il n'y avoit point consenty, et se mettoit à couTeit de tontes choses, et qu'en le Élisant il sembloity quoyqu'il ne fiist pas vray, qu'il eust participe à la lascfaetë des autres.
Le cardinal de Richelieu, qui, se fiant en ce que M. des Noyers, pour s'en descbarger et en rqetter la ftiute sur les autres, luy disoit, croyôit qu'il n'y manquoit rien, et en craignant peut-estre aussy l'exemple, ne fiist pas plustost averty de ce qui s'estoit fait, que ^en prenant principalement au gouverneur, il luy fis^ faire son procès, par lequel ayant esté condamné à mourir, tous ses hiens furent confisqués, et ses maisons et ses bois de haute futaye rasés, ne sauvant que sa teste, parcequ'on ne la tenoit pas.
Quelques jours auparavant, M. le comte estoit arrivé 2^ La Fere avec toutes les troupes qu'il avoit eues tout l'hiver en Champagne , où les mareschaux de C3iaulnes et de Brezé ^ qui dévoient servir de lieutenants généraux dans son armée, le vinrent trouver , et luy amenèrent tout ce qu'ils stvoient peu ramasser d'in£sinterie et dé cavalerie, exc^é les douze compagnies du régi* ment des Gardes qu'on y envoyoit, lesquelles furent menétô par M. de Guébriant, qui avoit alors une compagnie à Guise, où on eust avis que les ennemis vouloient aller après avoir pris La Capelle ; et dont bien en prist, car la place estant très mauvaise et aussy mal pourveue que les autres, elle ne se fust pas vray semblablement mieux deffendue. Les mareschaux de camp de ceste armée furent messieurs Du Hallier et de Fontenay. M» de Vaubécourt estoit venu avec M. le comte, pour Testre aussy; mais il eust commandement
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d*aller en Champagne prendre garde à la frontière.
Après que les ennemis se furent un peâ rtpà64$ anh tour de La Capelle^ ils allèrent en effet à Gilidie^ ôh tous les quartiers furent fiiits^ et tontes cibosei dlspoâëdî pour l'attaquer; mais quand ik virent , par uncfgrMde sortie que firent ceux de dedans^ quelles gens c^stoient, et que mesme, au lieu de les attendre dans les fortificattions desja faites, ils en commençoient de nouvelles pool aller à eux (M. de Guébriant s*estant des lors fait remarquer pour td qu'il estoit), ils jugeront bien qu'ils n'en auroient pas sy bon marche qu'ils s'estoient ima* ginésy et que faisant un siège de longue durée , ils par * droient l'occasion qui se pr^ntoit, donnant du temps au Roy de rassembler ses troupes, et de faire une armëe assés grosse pour leur tenir teste et empescher leurs progrès. C'est pourquoy ils levèrent le siège, et prirent le chemin du Catelet.
M. le comte fust promptement averty de ce diange« ment; mais son armée estant trop foible pour y aller, et y ayant auasy , ce sembloit, assés de gens dedans, il creust ne devoir faire autre chose que d'y envoyci quelqu'un pour exhorter le gouverneur à se bien deffendre ; et ayant choisy pour cela un capitaine du régiment de Champagne, il l'assura que poùrveu qu'on donnast temps aux troupes qu'on attendoit de Hollande let de Dôle d'arriver, il seroit infailliblement secouru.
Cependant les ennemis, ou pour couvrir leur marche, ou pour faire vivre leur cavalerie et piller le pays, en envoyèrent la pluspart à un petit chasteau qui est ai^ . sez près de La Fere, oh ik essayèrent d'entrer; mais y ayant trouvé de la résistance, et voyant que, sur l'avis qu'on en avoit eu, toute l'armée di^ Roy y dUoit^ le
Uw eaUint aasés-avanugeux pour xi^X^ p%s forcé a eofobaltre sy «n «e youloit, ils se retir^ent sans faire <le flUA -grinda ^fiQrt4; at (m iceuA, à deux ou trou }Owi 4è là, (}iie IxMite leiir Amtfe iiyaot passé à Fqq- Mnobe, flllf estait Airiv^e au Cat^le^» o^ik troa<irereDt «Mwe jmoiim de r^»stanc0 qu'à La CapeUas car ayant ftit leiirs iippr<Mlid$y et tici^ une grande cpantUé de fambf» doUft la.plaee j^fii mrent le feu àqçi^lqu^s laaisw$i/|ni»n bettleineiit ôe«x.ide 4çdaii$ en fure^it ^j ty- I0noé» ^u'ilâ ivoulurettt.^e rendtie^ intats celuy qu'on y a-voiteuvay^ pei^.le&ieQefppestber.sortist pour faire la><^itptolÎ0V. Ce ^\ ayaoïi; e$ié sceu.du SLoy., le goufii^meur/O Aut traiUlé •c^omiue celuy de Xa Capelle; et quant au QÉ|)kaine,du pégiioeut d^ Chaup^pagne» estant .flUtf'troàver le<»i>dinal de Richelieu pour se .justifier, til/iiatittiç en prison^ loà ildeiB^una fort longtemps; et peu s'en fallust qu'il n'eust la teste i^upeeu'
. Sy ioes deux places avoientest^ mal deffendues, celle ede Bôle, oà, M. le.prince.estoit jàlle, ne iust pas mieux :aUaquée; .cai;, bien qu'il eust aiiiec luy la fleur des tpoupas* dju ^oy, que rien ne luy manquaat (M. de La MeiUena{)re> grand-maistre de TariOlerie y qui y Siervoit ^e Heutebant : gtfnéraH^ y ay^nt .fait lueeer abondance d'ar|iUiene«et,de uiunitioas), et<|ue M. lambert) Ibft énteuda dbus les sièges, y fusb marasdi^ de campj tonteachotesnéadûnoinay JtUeriGlnt toûBJPlir&IMBttecaent detrairevs^^'qite le cardinal de Richelieu ivoyant peu diesperande dé. le prendi^ev-et-gratid besoin 4e fortifier Vartiiëe de Picardie /fis^jeniitoyer ua commaftdenaeut à M^ (le. prince de lever ie «siège-, let d'y &ire aUerdJii-
' tO Le gohiierkair. Il s^appeloit Sâmi-L^ger.* (3P^oy«z les Mémoires àk Vtétttffett^ ioâse 49» 'p- la^ denûëit^ série* de ttiMe.CoIlleclioQ.)
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gemment toules les U'oupes qu'il avoit. Celay qui y commandoit^ nomm^ La Yei^goei qui a-Tcût sj mal deffendu Porentru, fist là sy bien, qu'il en ^rtist a^rac ^rand honneur.
AMSsytost que M. le coule sceust le Catelet ameg/if ccaignant que s il $e pnenoit les .enneflais* ne voulussent apr^s cela passer la rivière de JSomiHe^ et ;pour rotir^r «a^asy les traupes qui estoient dans Guise ^ il s'avança jusques à 3aint^uentin, croyant , encore ^qu'il eu^t peu de gens y qu'il pourroit garder cefite livier^, r^i a ^uasy de tous les deux costés des marais ^ larges et ay profonds qu'on ne les sçauroit passer que sur des chaussées faites de longue main » lesquelles estant fort estcoites semblent n'estre j>as malaisées k delïeodre y et masme avec peu de gêna. De sorte que la aouv^lle de la reddition du «Gatelet estant venue ;tr^ jounsiafK^ès, il envoya le marquis de Fontenay avec six pents.cbevauY pour |>reQdi;e farde aux passages qui sont au dessous 4e Jlam i y faire tenir les paysans .qui avoiient oirdre d'y estre, et les secourir, afin que les enueuûs aa'en pèussent prendre pas un et s'y fortifier;. l'assurant qu'en cas qu'ils y allassent avec toute leur armée, il feroit le .mesme de son costé, et seroit aussytost à luy. Ensuite de quoy les ennomÂs ayant envoyé «n divei^ endroits de petits cor.ps poAir essayer déparer la rivière^ comme on l'avoitpréveu.y ils n'osèrent l'entreprenne^ trouvant à^ê gaxdes partout* ]>e sorte r(}ue vioyant qu iLn'y (alloit pas «moins que l'arma toute veuliere y elle alla pour cda À firay.
Or ik pensoîient y trouver grande faciUté, à cause qHe.le^viUage ^ la rivierespnt au pied de lamontague, M i^'es> nxfttaot dessus àM qauon et des imous^etai4;fis
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dans le village , personne n'oseroit se tenir de l'autre costé sur la chaussée , ny dans des maisons qu*il y a, pour leur disputer le passage.
Mais le marquis de Fontenay ayant fait mettre le feu dans le village aussytost qu'il vist paroistre les ennemis , afin qu'ils ny peussent pas loger , mist aussy tout ce qu'il avoit de gens de pied dans les maisons les plus proches de l'eau ; lesquels ayant esté renforcés de beaucoup d'autres que M. le comte y envoya dès qu*il fust arrivé sur la montagne qui est vis*à-vis de Bray, oii il se campa, les remplirent de terre et s'y retranchèrent, faisant des forts des deux costés de la chaussée, et une ligne de communication à la vue des ennemis, et nonobstant une batterie de douze canons qu'ils mirent sur leurs montagnes, qui tira trois jours durant comme par salves, et (ce qui est estonnant) qui ne tua pas vingt soldats; et pour des gens de qualité, que le comte de Matha, qui avoit une compagnie dans le régiment des Gardes; et de blessés, que le marquis de Mennevillef.' ' Quelques soldats du régiment de Piémont ayant esté
chassés à coups de canon d'un moulin qui estoit au milieu du marais, oh on les avoit mis pour empescher les ennemis de s'en saisir, M. de Refuge, capitaine au régiment des Gardes, y mena de ceux de sa compa^ gnie par une chaussée qui avoit plus de deux cents pas delbng, en plein jour et tout à descouvert, bien que les entiemis tirassent sur eux mille coups de canon et de mousquet, et le garda jusques à ce qu'il eust esté èntierémenft râsé par l'artillerie : d'où les ennemis conjectui:ànt qu'ils ne pourrbient jamais faire quitter des postes bien plus forts que n'estôit celuy-là, et qu'ik
PRISE Di toaais £T DB LA CAPBLUE. [i636] a49 perdroient le temps de s'y opiniastrer davantage , ils firent enfin chercher un passage ailleurs > et le trouyerent en un lieu nommé , ce me semble , Serisay^ oh on ne les atteadoit pas, n'y ayant ny pont ny chaussée; et y envoyant la nuit mille ou douze cents hommes , ils y passèrent la rivière , et firent un retranchement au devant pour mettre Iburs gens à couvert à mesure 4iu'ils passeroient^ et empescher qu'on ne les en peust chasser (>).
Le matin , toute leur armée y alla (conuné fist aussy M. le comte) pour s'opposer à eux; mais il ne luy fust pas sy aise qu'à Bray , d'autant que la rivière estant au pied de la montagne, et tout le marais de son costé , il estoit impossible de le passer pour aller à eux. Le régiment de Piémont, jqui j le voulant faire /^s'avança jusques à un bois qui en estoit à moitié chemin , fust arresté par de l'eau qu'il trouva, et presque tout défait devant qu'on l'en peust retirer, le canon ayant rasé tous les arbres de ce bois qui le couvroit Monsoulins, lieutaiant colonel y et dix ou douze autres capitaines ou officiers, y furent tués, et plusieurs blessés, sans néanmoins que ce qui restoit en voulust partir, que M. le comte ne leur eust envoyé dire.
L'armée fust postée le plus près du marais qu'il se peust, mais sans pouvoir nuire aux ennemis ny les incommoder dans leur passage, faute principalement d'artillerie, n'y ayant que six petites |Heces de cam* pagne, desquelles on s'estoit voulu servir à Bray : mais comme elles ne portoient pas assés loin pour arriver jusques à eux, ils en firent de tels cris et tant de bruit,
(i) Ployez les Mémoirea de Montglat, tome 49 > P* 136, deuxième ^rie dfl cette Collection.
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^ue de honjte od les retira ^ sans les oser plus moquer.
A ce défaut il s'en joignait ¥m antre encore pl«is-imiporl^nt, assavoir ceLay de poudra y y eu ayant sy^ p^u, qÈLon estott contraint pour la uesaçer de n'ea donner .qu'à œux qm estoMxit de garde; et que s'il «oal fallu 4XikiikbatÈre , on eust esté kien einpcscbé. Ce qui yenoît t4e43e que M. de La Meillerajre^ grandHaaîstiie de lar- :iiillerie, avok £»i4; donner à un partisan noiasné Sabalier le privilège d'en pouvoir vendre tout seul, comme il est asâfez «jurdinaire en France d'oster la liberté au . public pour donner de l'aYsaitage à quelqiiê paii;iculier qui a du crédit : dont tout ie -monde souffre beaucouf) ; ,et peu s'en faUast oesbe fois là que le fi<y)r luy^mesme • inl'en soufirtst ^ car Sabatier ayant .mal pris ses nesur^s , n'eo avoit pas ea pcrair en fournir suffifiamBueat à tputes les années^ et lesQiarcbaudsausqiftelsrâiitendiictiondvait esté signifiée;^ poont du tout 9 de sorte qu'il fidluat^ pour réparer sa faute ^ en envoyer adaeter enHoUaside, ika- . queUe pouvant estre iietardée par les nauvâis temps . «fisés QirdAnaires sur la mer, et divers aitittres amdenis, 4uii'QÎt réduit les choses en mauvaés^estat^ooHeide Tarvmée esbaat presque toute usée, quelque ménage i^'on en eust fait, quand il eu {ttri'va d^eHoHande«
M. le cMBlie voyant le retra»cheBiMt das ennemis
achevé, qu'ils poforroient y faire passer aidant de •g'Ous
.qu'ils vorudroieat, «t à la faveur de leur .artillerie se
bibre Ad% daémÎBS daps le inarais, ou mesroe envoyer
ailleurs, nme partie de leur armée pour fsiendre tel
«antre passage ^u'il leur plairoit, oe^le du Roy n'estant
. pas assés £ufte. pour se séparer, et faire teste pai^^wt,
assembla les principaux offidej^ (ie l'armée poui* voir
ce qu'il faudroit faire. Sur quoy les -avis furent fort
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difiêrents ; car les uns disoient qu oa devoit dememer là y ou aller en quelque autre part qu «Uaasent les eunerals, pour s'opposer à eux, et périr plustost que de lasc^er le pied et les laisser passer , protestant qu au* trement ce serok une honte dont on ne se laveroit jaiBais; les amtreSy qu'il falloit aller à €orbie pour sauver cesle place qui estok foible, et empescher qu A.* ntiens do peust estre assiégé ; l'eprésentant de quelle importance il estoit, par restonnement qu'eust tonbe la France quand les Espagnols le prirent du temps de Henrj-le^-Orand. Mais d'autres disoient que puisqu'on voyott clairement que le passage ne pouvoit estre em«pesdié, deoieurer là seroit voufoir exprès pendiie l'ar* mée, ¥eu la grande disproportion d'envjiron douere jniUe hommes qu'on avoit, à plus de trente mille qu'a* votent les ennemis, et leur abandonner ensuite toutes les villes dé l'Iale de France ; estant bien vraysemblable que, dans l'estonnemecit où elles seroient sy Tarmée estoit dâaite, et n'y ayant dedans que des habitants pour les defiendte , dites «ne feroient pas grande résistance : après quoy le chemin de Paris leur estant om* vert, qui estoit tout ce qu'ils desiroient et qu'on davoit appréhender, le Roy seroit nécessairen^ent forcé d'en sortir, pour aller trouver les troupes qui venoient de Dôle et d« Hollande^ et en faire de nouvelles, aviec lesquelles , quand bien il pourroit enfm aller aux «n-* nemis et les contraindre de se retirer, ce ne seroit pas néanmoins sans qu'ils eussent pris auparavant plu* i^eurs places , et /laissé ide sy bonnes garnisons dans cfaLacune, qu'il seroit difficile de les reprendre toutes devant l'hiver; de sorte qu'ils pourroient tousjours,par le moyen.de «telles qu'ib àuroient conservées, revenir
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en France l'annëe d'après, et y establir le siège de la guerre, comme on sçavoit que c'estoit leur dessein^ Que de se tenir auprès de Corbie le sauveroit véritablement et l'armée, et empescheroit Amiens d'estre assiégé; mais qu'à l'esgard de Tlsle de France, de Paris et du Roy, ce seroit quasy la mesme chose , puisque les ennemis estant au devant, on ne pourroit pas les secourir sans prendre un sy grand tour qu'ib au^ roient du temps de reste pour faire tout ce qui leur plairoit; etsy ce ne seroit peut-estre pas sans .pouvoir à la fin assiéger Corbie , et avec plus d'avantage qu'a^ lors, estant couverte des places qu'ils auroient prises. De sorte que le plus expédient seroit d'aller dès ceste nuit-là mesme à Noyon, et y mettre une garnison assés forte pour la bien deffendre, comme la teste de tout ; en envoyer à La Fere, à Chauny, à Guise et à Soissons , et se tenir avec tout le reste à Compiegne, dont l'assiette estoit très-propre pour secourir toutes ces places ; couvrir Paris et y faire subsister les troupes qu'on y tiendroit, n'y ayant rien à craindre pour Amiens, qui estoit une trop grosse ville, et dont le siège pourroit estre trop long pour s'y engager, les ennemis ne doutant pas qu'à la fin du temps, et quand le Roy auroit rassemblé toutes ses forces, il ne peust estre en estât de les combattre, et lorsqu'eux n'y seroient peutestre pas, par la diminution de leur armée. Et quant à Corbie, qu'il valloit mieux la hasarder que tout le reste, puisqu'enfin ce ne^ seroit qu'une place, et qui vraysemblablement se pourroit reprendre dans l'année mesme par la force ou par un blocus; lequel avis fust suivy.
Je me suis aiTesté à desduire particulièrement tous
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ces difik^nts avis^ et les raisons surquoy on se fonda pour se rétirer, parceque le cardinal de Richelieu condamna fort y non qu'on ne fust point demteurd à deSendre le passage jusqnes au bout, jugeant bien que c'eust esté trop hasarder , mais de ce qu'on n'estoit point allé à Gorbie; croyant que c'auroit esté avec plus de réputation pour les armes du Roy, que de s!en aller à Noyon, comme on fist; ne se voulant point persuader qu'on eust peu prendre les places de Tlsle de France aussj aisément qu'on Favoit pensé. Dont ce qui se fist à Gorbie deust bien le destromper; car on y avoît mis beaucoup plus de gens que les autres places n'en eussent eu.
Ayant donc esté arresté qu'on se retireroit aussytost que la nuit seroit venue , l'ordre en fust envoyé par* tout y où il arriva une chose qui faiUist à causer un grand désordre; car un malheureux homme de Languedoc qui suivoit le mareschal de Brezé eust une sy grande peur quand il vist partir , qu'il prist le galop, «t passant le long des troupes , crioit tant qu'il pouvoit, et comme s'il eust eu les ennemis à sa queue, Sau%^ qui peust! De sorte qu'elles se préparoient toutes à le croire, et faire comme luy , sans que tous les officiers, tant généraux que particuliers, les en empescherent ; et les rassurant, lem* firent continuer leur chemin dans Tordre qui avoit esté donné*
M. le comte ne voulant pas se retirer sans laisser Goii)ie sy bien garny qu'il peust attendre le secours, y envoya deux régiments; et voyant qu'outre M. de Maiily, qui en estoit gouverneur, M. de Saucouit, lieut^iant de roy en Picardie, s'y vouloit enfermer, on ne fust pas (ans espérance de le pouvoir sauver.
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Dès que l'armée fust partie ,. les enneiBÎs envoyèrent Jean de Vert avec quatre mUle.cbevaiii pour la suÎTve,» et luy faire tant de t charges par les chemins^ que ne poKiyant pas beaucoup s'avancer ^ tCMite leur arntëe y peust arriver; mais^ quelque soin qu'il y apportas!, il ne peust leur avoir fait passer la rivière qu'il ne fust jour : de sorte que M. le comte , qui avotl tousjiOLUrs marché, sans s'estre arresté qu'auprès de Nesle pour faire repaistre, estant desja à Noyoïi quand il .comr mença à paroistre,. il ne trouva qu'enviroa cent dbev«ax, qui estoient à la queue de tout avec le marquis de Fonttoay, lesquels il fist pousser; maie voyait veiiîr à leur secours sept ou huit escadrons , et qu'ils estoient trop pris de la ville pour les pouvoir empescber d'y entrer quand il leur plairoit, il retira ses g!fns, et d^h puis ne se monstra plus« Le duc de Beaufort et Le mux* qnjÂs de Fosseuse s'y trouvèrent, et demeuraiB^ tousjonrs derrière, s'y signalèrent fort.
Ce fust à Noyon où on conumença à descouvrir le$ mauvaises intentions de M. le comte pour le^servicé du Rôy ; car estant nécessaire d*y laisser iKoe garnison^ il vouloit que ce fiissent les IrlaxMlois , lesqnéil^n'eçtimt pas en nombi» suffisant, ny d'une, fidélité iW<w asswée pour leur ciwfier une fikace con^m^ celle là , le ma« reschal de Breaé fist t^ut ce qu'il p«4ist pour. l!ea dis*suader, luy représentant qu'elle e^toit alois de tell« importance, que toutes les i^eilleures troupes qu'il eust n'y seroient pas trop bonuécr. Mais voyaiit que^ nonobstant tout ce qu'il luy disoit>.f9t que la pIu^KUt des pi^incipaux officiers luy en parlassent dans le mesme sens, il s'y opiniastroit ; il se ti ouva enfin obligé de luy dire qu'il falloit envoyer au Roy pour sçavoir sa vo-
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loBlé; €t qoe cepcndanl s'il ne vouloît. pas attitiidre sa: retponse, U protesteroit, pour s'exempter du Uaime' ^i ett resnltereit sy la place venoit à se perdre. Pav où il rendist assurentent un très grand service; car yajanb aussj beaucoup dlrlandois avec les enneniia^ et estent natovdlement plus portés pom* les E^gnols. que pour les François^ ils y auroienfc sans «bute £ait. fint. mat lettr devoir •
M. le comte voyant la râolnlicn du mareschal de Brezé, et jugeant bien qu'estant beau'^rere du cardînnl de Richelieu il aurott la cour pour Uiy, outre qtt*en> efiÎBt il avoh raison y il y laissa enfin d'autres gène; mais il loy en vonlust tant de mal qu'il ne lay a jamais pain donné; et le mareschal aussy ne Toulust plu» servir avec lay^ • et s'en alla trouver le Roy aussytost qu'on fbst arrivé à Compiegne.
Qr M. le comte y vouloit laisser les Irlandois^ tant parceqnll auroit esté bien aise que les choses eussenf mal esté partout oà il n'estcât pas, que pour y faire périr 1^ de Venues, que le Ray y avott envoyé poM% y commander en Tabsenee de M« de Montbaion, qaî osestoil gouverneur^ et auquel il vouloit mal y parce-» qu'il aivott eu le gouvei^uement de Valence lorsqu'on Testu il M. Du Passage /qui a'estoU moi^xé estrede ses amis quand il aoriist BMSéontent de la cour.
La nonveUe de la setraîte de i'«vmée du Roy, el (fOLcm ûvoib jdiandomié la rivière de Somme^ donna une teUe espou^aute dans Paris;^ que tous ceux qui en pouyoÉeot sortir , petiis et, grands, ^e pensoient qu'il le faire, comme s'ils. eussent de^a eu l'ennemi à leiur» pertes. Et dfamkailt que toute la faute s'en rejettoit sur le cardinal de Ricbdieu à cause qu'il avoit fait décla*
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rer la guerre^ aussy parloii-on tout ouvertement contre hxjf non seulement dans les compagnies particulières, mais dans les rues, où le peu|de s'assembloit par troupes comme au commencement d'une sédition, et qu'il a envye de se souslever; de sorte que quand il fallust aller à l'hostel de ville pour y faire résoudre les secours qu'on dcmneroit, et qu'on jugea nécessaire que le cardinal s'y trouvast^ afin qu'on y eust plus d'es* gard au service du Roy et aux besoins qu'on en avoit, tous les ititeresstfs à sa fortune ne le vouloient point, croyant (tant ils voy oient le peuple esmeu) qu'il n'en reviendroît jamais. Mais luy, qui avoit assurément une ame très grande et très eslevée, mesprisant tout ce qu'ils disoient, y aUa, et mesme encore sans ceste multitude de gens qui l'accompagnoient ordinairement, et quasy tout seul, n'ayant dans son carrosse que troiS' ou quatre personnes, et autant à cheval derrière luy ; où l'on vist ce que peust une grande vertu, et combien elle est révérée, mesme des âmes les plus basses : car les rues estant sy pleines de gens qu'à peine y pouvoiton passer, et tous sy animés qu'ils ne parloient que de le tuer ; dès qu'ils le voy oient approcher, ou se taisoient, ou prioient Dieu qu'il donnast un bon succès à son voyage, et qu'on peust remédier au mal qu'ils appréhendoient. Les ennemis n'ayant peu rien entreprendre sur l'armée , et ne doutant point qu'ils ne pourroient rien faire qu'à Corbie, y allèrent; et on sceust bientost après que, quelque ordre qu'on y eust donné, on n'y feroit pas mieux que dans les autres places, tout y estant divisé, et mal préparé pour scmtenir un grand siège. C'est pourquoy M. de Saint-Preuil y fust en«voyé, avec charge de leur re|»*ésenfcer ce qu'ils de**
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▼oient faire pour le service du Roy et pour leur bonneur, et de les assurer qu'on ne leur pardbnueroit pfâci s'ils y manquoient; mais qu'en se d^endaUt, et ààti^ nant temps aux troupes du 'Roy- d'arriver et de les se^ courir, ils en seroient bien rëcomp^Qsés. .
M. de Saint -Preuîl ex^uta bi^yement sa commi»*' sion , bien qu'il eust rencontré isur sott chemin divers partis des ennemis , et qu'il fîist enfin contraint, pour entrer dans là ville , de faire [dus de demy e lieue à nage le long de la rivière, tant toutes les avenues par terre en estoient bien fermées» Maisquant au fruit, il ne fust pas tel qu'on le devoit espérer, ayant trouvé les dioses en sy mauvais ordre, et les gens de gu^re aussy bien que les habitans sy mal disposes à faire leur devoir, que, quoy qu'il leur peust dire, il ne les empeacha pas de se rendre plus tost qu'ils ne dévoient; doiSL le Roy fîist en telle colère, qu'il fist procéder contre eux en toute rigueur. Par la capitulation, it fust dit que les troupes qui en sortiroient seroient menées à Amiens : oe qui osta tout soupçon qu'on la. voulust assiéger. >
Corbie rendu, on eust grande appréhension powr Saint-Quentin , le Roy ayant eu nouvelles que M. de Coulombiers, qui en estoit gouverneur^ se mouroil; et il n'y avoit alors personne dedans sur qui on se peust reposer pour la deffense d'une place sy importante. Cest pourquoy le Roy escrivist au marquis de Fontenay d'y aller en toute diligence : ce qu'il fist fort heu* reusement ; car y ayant eu plus de mille chevaux dans les postes toute la journée, il passa sy à propos durant la nuit, qu'il n'y avoit pas une heure qu'il estoit entré quand ils y revinrent.
a$9 (:Jt6â$] Gu BRUIS cojyTAE i*£s espà^hpl».
_ Mai§ J^ n«^ 4^ M- dp CpiilQmlMpr^ pe ^'eitàpt pa« ^n tr^uvfî 3y dapgpr^ux qu'on pipyoit^ il fiisl ^u 1k»^( # huit JP)»!^ <ea est9t de $çryir; et Iç nft^^uis 4e Fai^^H»^ #|]4t^4re d*4lfr i B^Auvais, qm ^pît fait menace, et qu'opcrai^oH fiif jtrei»«ment , parçeqine la plai?^ ^ trèa.mittv^f^, ft qa'il y *tpit d^nay foire fw))^^ ffirfBé^ iEPP^mie durant ^cna^ l'hiver,
n.aypU iwUF^ Ufî ùvtii&Q^o^s 4» Swnt-*Qu«niin •n \fif( tpwy^Ms gst^t» y dy^ot» oittt^ le h^\(m de {^Pi^YÎl^^ %m ^9(it b»iit TidiQ, uo carton cr«uiL, à Ifin^,]^ 4u £^y ^ ie^ 0on«i0|i$ pouy<^enl loger dH U fmmf^ twr pî*» d« i»iU« homm^ ^ cpuvert, et
|4)|$j^|i¥ fMitr^s «i|dfoit$ fi^rt d^fect«ieux; lesqi^ds ay^ill; dit, vioir jàvpf, b^b^ps , et le^ril q jk cela ^ met^ If^ît ^'ji|s .»'y i^medioietti» iifi y ^raraiJIlerent dès Thewe mcilme ai^ f^ande affi^cticmt Ce qu'il tesxnoigna .de* pui^ au S/^yj^ a» cardinal d^ ïlîdbi^ieu, et qu'il les fnrpU iroiiy^ fort i^^^ç pç^r la Q^mm^AîQu 4» l«iif
f ill^ ^ 1^ Sfçmç^ dq Rpy.
ft^/qwp M» IsK^ain)» ^t ^rrivff à Noy^^n, il avpit, à
la sollicitation de M. de Fontenay, envoyé à !P«e4HYdis iOkWieiPi^ de Aouflli^i de Tois (0 et de Lîgueres, gfeec leiw« cimp^W^i^ 4e ç#Vj|Jei:iç; et quand il y fust, il (Oblig^^ <H»ux ^ U vUle dç l^ver deux r^giméos de dott?^ içQR»f>açnÂ«$ ^îlMkP^un^ dpnt mmi?ur$ de Moixt* t^cnrreuid ft de BaichiviUers firent mestres de cdmp^ Sa quoyi il fi|t laÂt tant de diligeoi^e , qu'en moins de huit jjwïrs il y pp wtra un^ bonne ptrtie; et ils fureot mS»j^fiafi&f qiu'ils ^trouvèrent des f^w im^mt de l'armée ^uapd il^ \^ î^gnir^^ pK^ur gller à fCsirbie. Mai^.lcii îxn^itfin^ r^'S^ta^ip^ p^$ epoore i^ont^nte die cela>
(0 De Tois : Ce nom est incertain d«Mlê ouaiuécrk.
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arrachoient eux-menaos leurs vigies, qui estqi^t du coBtë le plus foible , afin de s y fortifier, et dç m pou* voir bien deffendre.
Cepmidant le jEloy «ly^ot dpnnë des commissions de cavalerie fst d'in&nterie k toud ceux qui en avoient demandé y et ordonné que Paris et beaucoup d'autriss villes f<»t>ient chacune ch^ elles le plus de gens qu'ils pourroienty il y fiist travaillé ^.vec taut d'affection, les villes n'y espargnant rien (presque tous ceux qui avoient des carp<sse9 dans P^ris ayant donné chacun un cheval pour monter la cavalerie ), qu'il y eust biç^ tost assez de gens (les troupes de Dôle et dç Hollandç estant longtemps Quparav^nt arrivées) pour aller dl^ercher les ennemis, au lieu de les attendre.
Or ils n'avoient fait depuis la pnsç de Çorbi^ qq.e penser à la bien consorver, £|is9nt rép^^r l^ brèches et fwtifier de nouveau tpqt cç qui ea ^vpit besoin; (er mut cependant leur cdvalm^ àt^m le pays d'alenjtoiir, qui estoit fi^rt abondant « pour l'y f^iriQ 6ub$ister| s^nf attaquer d'entre pL|i» qpie Eoye, qpi pouyo^ seprîr k cela, et qui fost aussytost rendue , parcequfç, ç9V(mfi ils sçavoient sans dpute les grauids préparatié qvii fe faisoient, ils avoient pmr, en allant plus ^v^nt, ^ s'engager sy fort qu'ils ne se pe^ssçnt pal gîi^A&ent y^ tirer, leur cavalerie, en quoy consistoit lemr prinçir pale force, estant fort diminuée, soit par le^ maladies, soit parceque ceux qui s'es(pient trouvés pleins diens choses pillées avoient déserté. De sorte mesme qy^ quand ils sceurent que Le Hoy avoit cQmn^eo^é à marcher, ils ne firent autre chose que de mettre une bonne garnison dans Corbie , et de s'en aller avec tpnt le reste auprès d'Arras.
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L'armée estant toute ensemble, se trouva fort grande^ et passer douze mÛle chevaux et trente mille hommes de pied; dans laquelle , pour mettre quelqu'un au dessus de M» le comte , dont on n'estoit pas trop satisfait, le Roy envoya Monsieur, croyant, parcequ'ils avoient tousjours esté mal ensemble despuis son ma* riage avec mademoiselle de Montpensier, quils ne s'accorderoient pas pour le desservir. Mais il en arriva tout autrement ; car ils ne furent pas longtemps sans se raccommoder. Monsieur estant tousjours près dé s^unir avec ceux qui se monstroient mal satisfaits du Boy; et M. le comte aussy (0. Les mareschaux de La Force et de Châtillon furent lieutenants généraux ; et messieurs Du Hallier, de La Force, de Fontenay, de Lambert et de Bellefonds, mareschaux de camp.
On prist le chemin de Peronne pour y passer la rivière de Somme; et en passant Roye fiist attaquée, qui n'attendist pour se rendre que de voir le canon. L'armée fust près de trois jours à passer dans Peroime, tant il y avoit de gièns et de bagages, desquels en demeurant à toute heure quelqu'un , à cause des mau* vais chemins, pleuvant quasy tousjours, il estoit aussytost pris par les ennemis, ceux qui commàndoient les troupes laissées derrière pour leur seureté n'ayant pas voulu attendre que tout fust passé; et il est certain que s'ils eussent eu plus de cavalerie dans Gambray, ils auroient fait un fort grand butin , tant l'ordre y estoit mauvais.
Peronne passé, on demeura trois jours pour aller
{^)EtM.U comte aussjr : Montréior et Saintr-Ibal , tous denx ennemis du cardinal de Ricbelieu» réunirent les denx princes dans une commune haine.
PRISE DE COllBIE BT DE LA CAPELLE. [l<>36] 26 1
josqaes à Corbie, parcequ^on marchoit tousjours en bataille. M. le comte menoit FayaiîA «garde , Monsieur la bataille 9 et le mareschal de Châtillon rarriere* garde. Le mareschal de La Force estoit demeuré de l'autre costé de Teau avec un petit corps pour y faire une attaque, ayant avec luy le marquis de La Force et M. Lambert.
Quand on fust près de se'parer les quartiers^ M. le comte proposa à Monsieur que, pour se venger des desordres qui avoient esté faits en France, il falloit, en attendant qu'on eust toutes les choses nécessaires pour le siège, et qu'on le peust commencer, faire une course dans le Pays-Bas, laissant cependant quelques gens devant Corbie pour empescher que rien n'y peust entrer : à quoy Monsieur ayant consenty, il fal- Inst nommer quelqu'un pour les commander. Et d'autant que sy les ennemis y vouloient jetter du secours, comme M. le comte le croyoit, la commission pouvoit n'esti*e pas trop bonne, il persuada à Monsieur de me*^ ner avec Luy M. Du Hallier, à qui cela appartenoit s'il eust voulu, estant le plus ancien mareschal de camp; et d'y laisser M. de Fontenay, à qui il eust esté bien aise qu'il fust arrivé quelque disgrâce, à cause qu'il lesçavoit amy du mareschal de Brezé, et tout-à-feit despendant du cardinal de Richeliea.
II y demeura donc avec deux mille homnies de pied et trc^s cents chevaux, fort peu de munitions, et rien pour se retrancher. Mais M. de La Meilleraye, à qui il envoya demander de la poudre et des pics, luy en ayant aussytost fait porter, il fist travailler tous les soldats à ses despens, et sy diligemment qu'en moins de ievta joiin^ (car s'e^nt logé sur le costeau il ne fat-
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lust quasy lieti faire dans le penchant ) ses retranche mej^s se trotiirerent en quelque défence , et qu'atl quatrième il nfetist fAùs d^apprehension, sachant Hen que Farmëe du Rôy estoit trop prdehe pour y oser HSener du cfanon.
Monâéur ayant esté tinq ou six jours dans le pays ennemy, pillant et faisant beaucoup de desordre, sans trouver résistance nulle part, récent un ordre du Roy, à qui ce voyage n'avoit pas semblé fort à propos, de revenir et commencer le siège, où le cardinal de Ri^ chelîeu estant aussy venu pour voir 6e qui s'y devroit faire, il fust fort saUsfiiît du travail de M« de Fonte*nay, et Fassura qu'il le diroit au Roy^
Tous les quartiers ayant esté sépjEirés , <» ne peust pas luy Otter celuy où il estoit logé, et qu'il avoil gardé pendant l'absence de l'ailnée ; de sorte qu'il y demeui^y avec les régiments de Picardie^ de ...^é...; et le mareschai de Châtillon en prist un autre assés près de là, avec le régiment des Gardes et autres* £t s^ant esté résolu qu'on feroit une circonvallation devant que d'ouvrir la tranchée, on fust près de quinze jours à y travailler sans que les assiégés se missent en deVoiï* de Témpescher, non plus que ceux de leur lu^mée^ qui firefnt seulement urie ei^eprise sur le quartier. d'Aiguefel, allemand, et de 6assi6n^ qu'ils enlevèrent; Itnais Gassion n'y estoit pas.
On s'estoînnera sans doute comatent les Espagnols ^ qui ^voient tant estimé la prise de Corbie qu'ils y bornèrent toutes leurs grandes pr^^tions^ ne se mirent point plus en peine de le secourir; mais on a dist ( et il y a bien de l'apparence ) que leur al!mée se trouva sy desperie^ qu'ils n'osèreijt rie» hasarda de ce qui
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leur en restoit, d'oft de^fidôit m qmAqUé âbrte la conserf atioti àtt (otite la Flâiidi^.
héÉ tranebées forent ouvèfrteâ, tant an qttanier de M. de ChfitiUoù qu*à céluy d(è Mi dé PMtènay, au commencement dtf mois de tkmetùbtéy et fiiô^itts^ anssy diligemmemtque kf t^mp6 le pei^Môit^ car il plectvoît fort sotivent^
O^ y comine It quartier dé M* dé l^oiitèiMiy eMoilt ns à vis de la seule port^ qtii estoit evivttté à Éot4bfîe^ et qu 'il f alloit que tout ce qui y alloit oà en sottoit passait par devant eh^s luy, cela luy fist prendre qu<lq«e Gonnoiâsànce avec dtluy qui y coinanandai^ éespuis qoe le gouverneur, qui e^<nt Italien , «itfSt esté tué d'uni cdup dé cànon i et j^Uqued fii mestne qu'un de ses inu-lets qui alldit à Ailiiens pour la pt*ovision ^y âfÉK esté prig par des gens sortjd de nuit <iôVant qtte là é4reoii^, vallation fu^ achevée, et mené à C^i>iè, il Hyy tm aufôjt0St renvoyé; laqudQe konnesl^é persuadai h tout le monde qu'on n'y votilôit pas fiiiré nté longue dè6feiice. Et M. le comte mes^e en eust une telle j^dusie, croyant qu'il s'y tridtoit quelque chose k st^n iÉtéSbeuf , qa'ayani trouvé un t^ttâ)our qui vetioit de di»e i nn habitant que s'il nvdît pi^rinission de sortir, M. de Flrân tetiay pourrolt avoir cette de le rèèevoîr (ne s'éstmt p^ittt imaginé qu'en le disant à Motefieur ou à hay tk né le Voulussent bien , quand m i/mbi esté que pour sçavoir des nouvelles assurées de la plfice), il creust qtte c'esto^t poafr qiïelque autre subject <pi'on luy ca* choH , et s'en piqu6 dé tkle sérte qu'il luy dist plusieurs choses fort aigres, él pfatieuliereinent qu'H eu deman^ d^dit justice au Roy côiuuie d'une entreprise faite iinir sa charge, sans le Voi^loir escoutér en Ises delbnses.
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Le huitième novembre ,. les tranchées n'estant pas encore sur le fosse' d'un dehors, on fust tout estonné ( tiint Testoile de ceste année-là estoit mauvaise pour ceux qui avpient à defiendre des plac^) qu'il parust un tambour des ennemis au travail lie M. de FontenAj^ qui demai^doit k luy parler^ lequel luy ayant esté
amené, luy dist que M. de , qui commandoit
dans Gorbie > Tavoit envoyé poui* sçavpir sy on. luy voudroit faire une bonne composition.; moyennant quoy ;il rendroit la place^ A quoy le marquis de«Fontenay ne pouvant pas respondre , il l'envoya ( parceque Monsieur n'y estoit pas, et le quartier de M. le ccmte fort eslongné) au mareschal ^eChâtiUon, lequel respondist qu'il vinst des desputés, et qu'on les entendroit. Mais le tambour ayant demandé temps juçques au lendemain, paicequ'il estoit tar^^ et que ciqfteodanjt on fist une trêve , il y consentist.
Au mesme temps que le marquis de Fontenay fist mener le tambour ^u mareschal de Cfaâtillon, il en envoya donner avis à Monsieur, à M. le comte, et au cardinal de Richelieu , lequel en eust une grande joy e, car il^commençoit à craindre que Corbie ne se pour-, roit pas prendre à cause des pluyes continuelles qu'il faisoit^ qui avoient desja engendré ^nt de .maladies paimy ees nouvcUes levées, peu accoutumées à. pâtir, qu'elles eo.estoient quasy diminuées de la moitié, et qu^on ofestoit pas encore sur le fossé du dehoi's.
Maiâ Monteur et M. le comte n'en furent pas de mesme; car ils avoient dès lors résolu, ne croyant pas quelle se deust prendre, qu'aussytpst.qu'opi leve^ roît le siège ou qu'on k. cpnvertiroit en uu blocus, qui estoit tout le plus de oe qu'ils pensoient qu'on
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pourroit faire , ils s'en iroient en quelque lieu de seureté pour demander satisfaction sur plusieurs griefs dont ils se plaignoient, ou faire la guerre ^ se promet-* tant que beaucoup de gens qui n'estoient pas plus contents qu'eux les suiyroient ^ et entre autres M. d'Espernon^ ainsy que M. de La Valette leur avoit fait espérer.
Le lendemain ) les desputés de la ville vinrent cbez M. de Châtillon y où se trouv^ent M. le comte , lé maresehal de La Force ^ tous les mareschaux de camp, et Fabbé de Saint-Mars de la part du cardinal de Richelieu. Il y avoit parmy. ces desputés un capitaine espagnol, lequel porta la parole, et demanda permission d'avertir le cardinal Infant de Testât auquel ils estoient; et que sy dans huit jours ils n'estoient secourus, ils rendroient la place, pourveu qu'on les laissast sortir tambour battant , enseignes desployées et mèche allu* xnée; et qu!on leur donnast deux canons, et des charriots pour porter leurs malades et leurs équipages à Arras ; après quoy les desputés se retirèrent.
Quand ils furent sortis et qu'on vinst à opiner, la plus ^ande partie croyoit qu'il n'y avoit rien à disputer que sur les huit jours qu'ils vouloient pour attendre du secours; mais l'abbé de Saint-Mars dist queje cardinal de Richelieu prioit instamment qu'on ne leur donnast point de canons. C'est pourqupy le marquis de Fontenay, qui les avoit amenés, eust ordre de leur aller dire qu'ils n'en auroieot point, ny de temps pour avertir je cardinal Infant. Â.quoy le capitaine espagnol respondit qu'ayant bien pensé avant que de venir à ce qu'ils dévoient demander pour sortir avec honneur, on devoit s'assurer qu'ils ne s'en relascheroient pas d'un seul point, ne pouvant se rendre sans le con-
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sentement de leur prince >. et sans sç^voir qu'il ne les pourroit secourir; et quant aux deux canons^ parcequ'il avoit esté accordé la œesibe chose à toutes les places qu'ils atoient prise».
Ce que M. <le Fontenajr ayant rapporte^ il y eusC de grandes contestations; dur M. le cdmte, qui ne voi:^it point qu'ils se rendissent ^ prenant pied sur ce que le oardinal de RioLelieu aToit mandé, ne voUloit point ^'on donnast de canong, ny mesme du tenfpi pour arertir le cardinal Infant, quoyque tous les autres Ùxsr ^ent d'opinion contraire, disant que les canons âe faisant nulle conséquence, il les falloit donn^; et que sy on diaputoit ttit quelque cboae, ce ne deroit estre que sur lés huit jours, bien que, par le peu dé bruit qu'ilsatoient fiiit de^uid le commencenient du siégé, où àe tist «ncun danger de les douner tous entiers. Mais M. le cdttrte ne se relaschant point , ny Tabbé de Saifit^Marâ; aittsy, M. Du Halliek' y iust enroyé pour Voir i'il le» pôurroit persuader; mais il n'y gagna rien» De aorte qu'enfin tout le rerte jugeant qu'il fallait les s(mit de 1&, et $W ter ceste espine du pied déyant què ks n^aladîes &^ent plus dé d%a^ dans l'armée, lé6 mar^schaux d# La Fqfc^ et de Ghàtillon prièrent M. lé édicté de consentir qu'on leur donnast les dêfux cënottÉ, et trois ou HÙBitve jours pour avertir le cardinal liifânt; disant pour ce dertiier qu'aussy bieu les pourroieut-ila à^oir, et lés huict mesme, quand on ne les donnéiôit pa^, puisque, revenant quand ils «eroient passés, c^n seroit tDUsjôurs tout heureux de les recevoir*
Ces raisons néanmoins ne suffisant pas pôUr M. le i^omte, qui, ayant d'autres desseins, ne cfaerchoit qu'à rompre le traité et renvoyer lea/despnlés sans conclu-
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sion y sous le prétexte toutefois de ce qu'âvoit tdàndë le cardiUdl de Richelieu^ dont il disoît ne se pouvoir despartir; il fallust que les deux mafesclidux luy donnàsBeût par escrit qàe ce qu'il eu faiâoit estoit à leur supplication , et qu'ils se chargeoient de tout ce que le Roy et k cardinal de Richdiieu éû pourtoieut dire y consentant qu'où s'en prist à eux.
Après quoj M. de Fontetiay ayant eu ordre de leur aller dire qU^oU leur acdoitloit tout, excepté les huit jours, qu'on rëduisoit à ttoiS; ils eU fii'ent de grandes difficultés, disant ne s'en pouvoir telasdber sans retour^ ner dans la ville, pour en avoir le consententent de ceux qui les àtoièUt envoyés. Mais leur ayàut représenté qu'il n^en falloit qu'un pour aller i Àrras, où estoit le cardinal Infant avec toute son armée, et deux poul* en venir s'il en avoit envye, et qu'infailliblement on ne leur en doHiiéroit pas davantage : après avoir longtemps consulté ensemble, le capitÀiUé espagnol, qui portoit tousjours la parole , vint dire qu'ils le vouloient biéu^ pourveu qu'ils y peussent envoyer dès lè soir, sans qu'oU comptast les trois fours que du lende* maîn au matin : ce qui leur ayant esté accordé, la Cà-^ pitulation fust signée.
Pendant les trois jours qui furent donnés aux assiégés pour attendre du Secours, M. de Fontenây, par le quartier duquel il de voit vtâysetnblablément venir, fist tenir nuit et jour la moitié de tous ses gens soUs les armes, et envoya des batteurs d^estrades de tous les costés, et jusques auprès d'Ârras, afin que sy lés enne-^ mis vëuoient , on eit peust èstre longtemps auparavant averty, et avilir loisil* de Se préparer. Mais oii n'en fost p«s eu peine, patcëque leut armée estaut plus despe-^
a68 [i636] guerre coi^tre i^es espagnols.
rie que celle du Roy, ils ne Teussent peu faire sans mettre tout leur pays en péril, n'ayant; point alors d'autres troupes que celles là.
Le troisième jour expiré sans qu'il fuât venu de secours , les assiégés rendirent la place ainsy qu'ils avoient promis, et il en sortist près de dix huit cents hommes sous les armes, tous bien faits, et qui avoient encore tant de vivres, qu'ils tenoient quasy tous un morceau de pain et de beurre à la main. Us eurent une escorte pour les conduire à Arras, avec des chariots pour leurs bagages et leurs malades : pour assurance de quoy ils laissèrent deux capitaines de leur garnison , qui demeurèrent jusques au retour de l'escorte. On y fist entrer deux régiments des meilleurs de l'armée, et le gouvernement en fust despuis donné à M. de Nanteuil.
Le cardinal de Richelieu vint voir la place et ordonner ce qu'il y faudroit faire. Monsieur ny M* le comte n'y ayant pas voulu entrer à cause qu'il y avoit de la peste. Après quoy il retoiuna à Amiens, où ils estoient desja allés; et ce fust là, et dans un conseil qui se tint chez luy, où on dit que Monsieur et. M. \e comte avoient résolu de le tuer, et qu'ils le pouvoient faire quand il fust les conduire, ayant force gens auprès d'eux qui n'attendoient que le signal, et tous ceux du cardinal de Richelieu, excepté son capitaine des gardes, estant allés fort loin devant : mais que Monsieur ayant changé de dessein, vrayçemblableme^t par le scrupule de tuer un prestre et un cardinal, la chose avoit manqué. C'est dont je ne puis pas parla:* assurément , car je n'y estois pas ; niais il me semble^diffcile à croire que les gens du cardinal de Richelieu, qui es-
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toient sy soigneux de Tenvironnery lors mesme qu'il estoit tout seul et qu il n'y avoit aucun subject de craindre, l'eussent quitté de sy loin devant tant de monde , et particulièrement pendant que M. le comte y estoit, qu'ils sçavoient n'estre pas de ses amis.
Joint que je sçay qu'ils ont aussy dit l'avoir peu faire quand ils vinrent tous disner dans la tente de M. de Fontenay, un peu devant qu'on ouvrist les tranchëes; quoyqu'il ne leur eust pas esté aisé, le cardinal ayant eu tant qu'il y demeura tous ses gentilshommes autour de luy, et beaucoup d'officiers du quartier de M. de Fontenay qui ne l'eussent pas souffert (0.
L'ordre de demeurer dans Corbie avec les ostages jusques à ce que l'escorte fust revenue ayant esté donné au marquis de Fontenay, il eust envye de sçavoir pourquoy ils s'estoient sytost rendus, et leur demanda ce qui les y avoit ol^igés, pouvant bien, ce sembloit, tenir encore quelques jours : ce qu'ils luy avouèrent ingénuement, et qu'il n'y avoit personne dans la place qui ne le vist bien ; mais qu'ayant esté avertis qu'on ne les pourroit pas secourir, et que les quartiers d'hiver s'alloient faire, ils avoient creu se devoir rendre pour y estre quand on les donneroit; estant bien assurés que sans cela ils en auroient de ^y mauvais, que leur compagnie, d'où despendoit toute leur fortune, ne se pourroit remettre. Que cela avoit esté représenté à celuy qui commandoit despuis la mort du gouverneur, nommé, ce me semble, M. de Brimeu, en un conseil oïl se trouvèrent tous les officiers de la garnison; et
(0 Voyez les Mémoires de Montglat, et surtout ceux de Moutrésor, qui étoit entré trés-ayanl dans cette conjuration. Ces deux ouvrages font partie de la seconde série de cette Collection^
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que c« seroit peu d'av^tage ^u roy d'Ç^pgne qu^fîd ils tiendroient huit oi| dix jours de plus, çt ^ çux une mine totale; et que partant iU le supplioient de tro^* ver bon qu'on se rendist , sans attendre pli^s Ipnglefpp^. Sur quoy Favis du CJ^iîtaine esp^giiol fus^ dei^iandé; Lequel ayant respondu que puisque ç'o^toit c^luy de tous les autres, c ^toit aussy le sien, le taïubpur avpit à rbeure mesme esté envoyé. Ce qui 4pU ^ppreudre aux princtts à bien regi^der quek g^ns ils mettent (fons leurs planes, afin qu'elles soient tous] ours de0endue$ jusques au bout, peu de t^mps faisant qu^lque£>is grand bien, cpoune le roy d'Esp9gn^ l'auroit vraysembUUement éprouvé sy ces geqs ne se fussent pas sy tost rendus; car il n y a gueres d'apparence que le Roy Teust prise , ou de longteiups : ce qui luy eufïk ^it avoir beaucoup d'autres affaires fort dangereuses, au^udles qeste sf prompte reddition donna uipyep de rem^dij^rf ain^ qu'il sera dit cy-aiH*ès.
L'IEmpereur n'estaut pa$ encore cputept de ce^u^ Piceolopaini avoit mené en Flwdre pour attaquer la Picardie, envoya Galas avec une fprt grandis armée, pour se joindre à M. de Lorraine ^t entr^ cpnjpiu^ment dans la Bourgongne, oh ih jugf»*ent plus k propos d'aller qu'en LcMraine , p^rpequ i^lle n'^vpij ppiut encore ressenty aucune des incommipdjités de H guerre, et qu'on y pourroit estre assisté 4e ceu* du Gpm):é (0, qui ne dem^ndoient qu'à se venger du siège de Dôk.
Mais n'y estant arrivés que d^ps 1^ mois d'octobre, les pluyes y furent sy grande^ , et rompirent tçlleçieut les chemins et la campagne mesme, dont on à tousjours grand'peine à 3e retirer quand il a beaucoup
(»)/>!» Cornté: de la Frauche-Çomté.
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pieu f que leur artillerie et leurs bagages demeuroient à toi^ heure embourbes , et que ne trouvant qu^s^ point de vivres daqs le pays, il ne leur en pouvoit pas aussj venir suflisamment de la Franche^ Comté. De sorte que M. de Lorraine n'ayant peu pi^ndre Sainte Jean - de * Laune d emblée^ quoyque ce soit une fort Biescbante pl^ce (parœque M. de Rantxau et qudques antres s'y estoient jett&), ny Galas , qui s*estoit avancé jasqnes à Mirebeiau, afieune ijiose qu'il peuat garder, ils n'osèrent attendre que le cardinal de La Valette et le duc de Veimar, qu'on avoit fait revenir en Barrois pour avoir l'œil à tout ce qui viendroit d'Allemagne dans ces costës là et s'y opposer , eussent joint M. ié prince y qui avoit assepiblé toutes les forces de la Boup^ gOQgne; et ils s'ep retournèrent sans avoir rien fait que itûner leurs armées. Et il est de plus très certain que sy le oaixUnal de La Valette et 1^ due de Veimar eus* sent peu y arriver trois jours plus tost, tous leurs canons et leurs équipages y aeroi(ent au moins demeurés, tant ils eurent àfi peine à les emmener, quoyque personne n'y fuflt pour les en empeseher.
Or les Espagnols, pour ne rien oublier de tout ce qu'ils pou voient faire, avoient dans ce mesme temps envoya un bon nombre de vsaisseafix sur la coste de Bretagne pcHir y faire une descente^ et ayant assemblé le plus de gens qu'ils peurent dans les provinces pro-* chesde Baypnne, furent à Saint4eap-de-Luz, qu'ils pil» lereot; et pois se retranchèrent au Socoua (<), qui est sur la n^er et en «ne situation avantageuse, croyant s'y pouvoir maintenir comipe dai|s les iides Sainte-Marguf -
(0 j4u Socoua : Ce fort est appelé Sacouë daos les Mémoires de MoBtglat.
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rite et Saint-Honorat, qu'ils a voient prises quelque temps auparavant, et dont o|i ne les avoit encore peu chasser. Mais il ne leur réussit pas mieux qu'en Bourgongne; car ceux qui allèrent en Bretagne furent repoussés, et contraints de se rembarquer diligemment, tant ils Yoyoient venir de gens contre eux. Et quant à ceux du Socoua , on mist sy bon ordre pour empescher qu'ils n'eussent des vivres du pays, que n'en pouvant aussy tirer d'Espagne qu'avec grande peine, ils l'abandonnèrent volontairement.
Il a semblé à beaucoup de gens que les Espagnols firent une grande faute de faire venir à leur secours Piccolomini et Galas, avec la plus grande partie des troupes deJ'Empereur, devant qu'il eust achevé de se rendre maistre de l'Allemagne : ce qui ne paroissoit pas alors fort difficile, les Suédois ne tenant quasy plus qu'à un filet; après quoy ils en auroient peu, et sans rien hasarder, faire tout ce qu'ils eussent voulu, et s'ils avoient receu quelque mal le réparer avec usure, ayant de sy grandes armées en leur disposition : au lieu qu'en luy faisant diviser ses forces comme ils firent, il n'y en eust pas assés pour faire en France tout le mal qu'ils prétendoient, et s'opposer au mesme temps aux Suédois, lesquels ayant battu ce qui estoit demeuré contre eux à et en divers autres en*
droits, se relevèrent, et se fortifièrent tellement tle tous costés, qu'encore que l'Empereur eust rappelé Piccolomini et Galas, et rejoint t,outes ses troupes sans plus l€s séparer, estant bien plus en estât de demander secours que d'en donner , il ne peust jamais retrouver l'occa*sion qu'il avoit perdue. Ce qui a beaucoup contribué à tout le mal que les Espagnols ont receu , ayant esté
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contraints de manquer à leurs propr0s besoins pour ne le laisser pas périr. De sorte qu on peust dire avec vérité que les Espagnols n'ont pas esté plus malheureux dans • toutes les enti^eprises qu'ils ont faites contre la France, en ce qu ils n'y ont pas réussy, qu'en ce qui est arrivé de mal à cause de cela chez eux ou chez leuis alliés, n'y ayant point de doute que le restablissement des Suédois en Allemagne ne soit. venu. de ces voyages de Piccolomini et de Galas, ainsy que la révolte da Portugal et de la Catalongne de la continuation de la guerre; et pour en donner des exemples plus anciens, l'affermissement principal de la republique de Hollande, des secours que le duc de Parme mena. à la Ligue.
Monsieur et M. le comté ne furent pas plus tost à Paris, que songeant à leurs consciences, et craignant que le Roy estant averty de ce qu'ils avoient voulu faire, parcequ'ils s'en estoient descouveils à beaucoup de gens, on ne les mist en prison, ils s'en allèrent. Monsieur à Orléans et puis à Blois, et M. le comté à Sedan; car M. de Bouillon estoit de la partie.
Or M. le comte fist tout ce qu'il peust pour mener Monsieur à Sedan; mais il ne Je voulust point, ny M. le comte le suivre, quoyqu'il le connust sy foible que, n'estant pas avec luy, il pourroit estre regagné par ceux de sa maison qui despendoient de la cour ; ayant peur, s'il s'engageoit sy avant dans le royaume, de n'en pouvoir pas sortir quand il voudroit, ne doutant point que s'il estoit pris on ne luy pardonnéroit pas, et que tout le fardeau tomberoit sur luy. Ce qui aida beaucoup à l'accommodement, estant très certain qu'il avoit un tel pouvoir sur Monsieur^ que s'il y eust esté il ne se seroit pas fait facilement.
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Une autre chose y contribua encore, qni fîist qu'ajant fonde lenrs principales eqp^ances sur la déclaration de M. d'Espemon , dont M. de La Valette les avoit comme assurés , et qui leur estoit tout-&-fait nécessaire pour donner de la réputation à leurs affaires, tant à cause de son gouvernement, qui estoit sy grand et o& il avoit tant de crédit , que des places qu'il tenoit , et de son exemple, qui en eust peu attirer beaucoup d'autres; on ne trouva personne plus propre pour luy astre envoyé et Tobliger k se déclara, que M. de Montresor, lequel devant estre médiateur entre Monsieur et M. le comte , avoit plus de crédit sur Te^-it de Monsieur que ceux qu'il laissa en sa place, et eust peu l'empescher àt faire certains pas. qui le conduisirent insensiblement où on vooloit. Car il estoit de ceux qui avoient toujours porté Monsieur à sfeslongner de la cour, comme s'il n'y eust peu demeurer avec honneur sans y avoir tout crédit, et qu'il luy eust esté plus honteux de se soumettre en quelque sorte k ceux dont le Roy se senroit, qu'aux ministres d'un roy estranger; ne le pouvant pas éviter tant qu'il seroit chez luy, bien que ce roy fust enneiuy de sa maison , et qu'il n'en demandast que la ruine et de son pays, où il avoit tant d'interest, le Roy n'ayant" point encore d'enfant Ou peut-estre.parceque, pensant ne pouvoir trouver de place à son gré que dans le désordre, il cherchoit à y îetter Monsieur, et à le sacrifier pour ses pasâons et ses intérests, comme font ordinairement ceux qui ont quelque crédit auprès des princes : ce qui eust assurément fort embarrassé les affaires.
Àussytost que le Roy sceust Monsieur à Bloîs, il paitist pour y aller > et empescher par sa présence tout
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k mal qu'il Toodroit faire) eavoyant au menûé lénqpa If. Du HaUier, capitaine des gardes et lieutmiaQt de ses gêna d'armes^ en qui il file fioil fort^ avec une partie de la compagnie de geo» d'armes, sur le diemin de la Bom^ongne, où on craignoit qu'il n'allast comme l'autre fois , pour passer de là dans la Franche-Comté^ avec ordre de Farrest^ , quand bien il se mettroit en deffeese, ainsj qu'il promis! de faire^ Et on despeacha
aamesrae temps vers luy (i), pour savoir les
rusons qui l'avoient obligé à s'en aller, kij repr^esen* ter sa faute , et Fassnrer que s'il vouloit revenir il se» itnt très bien receu , et traité selon sa quatHté.
Or, sa maison , comme sont ordinairement celles des princes, estoit fort (Bvisée^ les uns voulant qu'il re* toumast auprès du Roy, et les autres qu'il sortist du royaume* Lny-mesme se trouvolt l'espiit fort partagé, son inclination le portant à suivre ce dernier avis,, et à coBtimier ce ^'il avoit commencé. Mais les diflicultés qn^il s'j reprâentoit et auxquelles il n'avoit pas pensé auparavant , jointes à l'offense qu'il avoit faite aux Espagnols d'estre party de cbez eux sans leur sceu, luy biioient grande peur, craignant qu'en pensant éviter d'an costé des choses qui ne luy plaisoient pas, il n'en l'^ceuA de pire de l'autre, et avec moins de remède, puisqu'il n'en pourroit peut«estre pas revenir quand il ▼oudroit. Ce que M. Goidas son secrétaire, et rîd>bé ^ La Rivière , qu'on avott fait sur ce temps là sortir ^ la Bastille pour l'envoyer aujx^ de luy, exage*- 'oient fort.
Mais ce qui y donna le plus grand coup fust le re-.
(') y»s luy ...... : Ce nom ^ en blanc dani le maniMciit; on roit
<^Q> les Mémoires de Monlréaor que Bautrn fiiteiiYOjré à Hooflienr.
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fns de M. d'Esp^non, lequel ne voulust point estre de la partie, soit parcequ'il la creu^ mal faite et quil avoi^ mal pris spn temps, le Roy estant en liberté d'aller oÀ ilJuy plairoit, et avec la gloire d'avoir repris Corbiey chassé les ennemis hors du royaume, et rendu iliutiles tous leurs grands efforts; ou encore parcequ'il voyoît ne pouvoir fomenter ceste rébellion sans mettre. l'Estat en compromis, et hasarder en mesme temps tous les grands establissements qu'il y a voit, pour se venger de choses dont le mal n'esgaloit pas la perte qu'il pourroit faire ; car enfin la France n'eust peu périr sans qu'il en eust beaucoup souffert. La part qu'il avoit prise dans ce qu avoit autrefois fait la Reine mère, qui donnoit espérance qu'il ne feroit pas moins, puisque Monsieur y estoit de plus, n'avoit point de rapport avec celle-cy, les estrangers n'en pouvant alors profiter. De sorte que M. de Montrésor fust contraint de revenir sans avoir rien fait, M. d'Espemon luy voulant mesme faire passer pour une grande grâce àe ne le pas retenir pour l'envoyer au Roy (i).
[1637] Ne s'estant pendant cela rien oublié de tout ce qui pouvoit regagner Monsieur, le Roy fust anssy sy bien servy par ceux qui estoient auprès de luy et par ceux qu'on y envoya , qu'il se disposa enfin à rentrer dans son devoir. M. le comte, qui ne voulust pas estre compris dans son traité, demeura à Sedan, ddnt il n^est point revenu. Il en fust principalement empesché par son humeur naturelle , qui le rendoit incompatible avec tous ceux qui avoient plus de pouvoir que luy, et quy luy venoit de race ; ceul de qui il estoit
(>) f^oj-ez dans les Mëoaoiires de Montrésor le détail de cette négocution.
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descendu a jant tousjours, comme )'ay dit ailleui^, esté contre la cour et contre les favoris , et Tayant hourry «t eslevé dans cest esprit là. Joint qu il croyoft-^uele cardinal de Richelieu voulant qu'il espousàst madame d'Aiguillon sa nièce ^ il ne pourroit jamais sans cela «ftre en seureté dans la cour; et il ne le vooloit point, estant infiniment au dessous de celles à qui il avoit autrefois prétendu, cpmiue la- reine d'Angleterre et madame de Montpensin*, et de mesdemoiselles dé Guise et de Rohan, qu'il pouvoit alors avoir. A qudy s'ajoustoit, j>our Feu desgouter tout*à-faity qu'elle estoit yeufve d'un capitaine de gens de pied; car le cOnnéstable de Luynes, oncle de M. de Combalet son mary, estoit.mprt devant que de luy avoir fait donner autre chose qu'une compagnie de gens de pied dans le. régiment de Normandie..
Qui considérera le danger oà le Roy. se trouva , attaqué de tant d'^inemis^ et jusques à des gens dé son (TOpre san^ qui conspiroient contre luy^ verra sans 4oiite que c'a. esté une des occasions oiù Dieu lùy a donné de pluç grandes ^marques dé sa pr(Àection; car, outre qu'il résista heureusement en tant de divers endiioits, et reprist Gorbjey par où les ennemis avoiént une sy grande entrée dans la France, Monsieur et M. le comte ne trouviereht, de tous ceux de quiols pensoient estre assistés , que Mi de Bouillon qui le vou* lust, faire : ce qui força Monsieur de s'accommoder.
Quand il fust revenu auprès du Boy, on ne pensa qu'aux préparatifs de la prochaine campagne; le Roy faisant faire de tous coûtés tant de nouvelles levées de cavalerie et d' v)fajate»ie , qu'il eust deuK grandes armées, et (ce qui estoit de plus important) sans cjue le
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roy d'Espagne w ^ d^ m«8i»«; car ae lay estant ppiut venu 4'Allemw<te » U Jû*m peust âdre qu'une , et j]iû m iu^ pas fort grande» tout les despenses des devx fixées f>vécé^p^e$ Vaviojieiit espuiflé^ esbaot tfOiaÊj tQWjom^ arrivé que , Qonofastapt tons les gmnds Ëstats (fçCH a, flj toutes 1^ ricbe^s^ qu'il tire «des Indes , quand il fait 4ei5 fffçxU ei^traordinaîres une amiée ou xlenx, il est force de se rq)os^ quelque teng^, ainsy qu'il 9'fistçit desja vw quand il &t la trêve de Hollande apr^ le ^iff ^ de Breda , et autres.
Vçn donna le commandement de Tarmée qui devoit djl^ en Flandre an cardinal de La Valette et à M. de Caudale, son frère; et celle du Luxembourg au mareschal de GhâtîUon, Le caidinal de ILa Valette ayant as» semblé toutes les troupes qu^on luy avoit destinées à Giasteau*Portien> fust à Landrei^, qu'il altaqua par If» re^es^ et prist & la fin; les Espagnols n'ayant point pensé à le secourir parcequ'ils îîireût à Venloo et à Ruremoiide, que les HoUandois avoîent pris quand le comte Henry de Bergnes te retira chez eux mal satisfait des Espagnols, et qui leur estoient plus ipiportantes.
Après la prise de Landrecy, le entlinal de La Valette fiist à Maubeuge, ponr entrer par là plus avant dans le Hainaut , et essayer d'y &ire quelle progrès; mais ^'y estant trouvé {dus de difficulté qu'on ne s'e»- UHt imaginé y M. de Guidale y demeura avec une parr tie de Farmée pour en donner tousjours quelque soupçon, et le cardinal fust avec le reste à La Capelle, qui se defiendist fort mal, s'estast rendue devant que d'esib*e fort pressée, et lorsque le secours arrivoit; car les ennemis ayant pris Venloo et Bnreraonde bien phistost' qu'on ne pensoit, venoient à grandes journées à La
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Capelle^ croyant assurément qu'dle Ciendroit encore , et qtte le cairdtnai de La Valette n'ayant avec Iny qaLwae partie de son armée , pourroit estre défait s'il les iatttndoit; «t que s'il se retiroit, ne pouvant pas aller à Manbeuge à cause qu'ils seroient entre deux*, M. de Candale ne leur pourroil échapper. Mais ils trouvèrent i Emeric sur la Sàmbre le gouverneur de La GapeUe av«e toute sa garnison , et seeurent que le cardi«^ Dftl de La Valette avoit envoyé avertir M. de Candale de revenir diligemment , et estoit mesme party poar dier au devant de luy ; de sorte qu'encore que toutes leurs troupes eussent passé la rivière fort promptement, ik ne peurent pourtant empescher que la jonction ne sefist.
Les François croyoient devoir donner ce jour là une bataille, et s'y estoient préparés; mais les Espagnols n'osèrent la hasarder, les voyant tous ensemble; ft s'estant seulement fait quelques petites escarmoudies, oà il y eust peu de gens tués de part et d'autre, ils laissèrent aller le cardinal de La Valette ^ La Capelle, où il fist réparer les bredies, et mist des vivres et une bonne garnison.
Le marescbal de ChâtiUon ne fnst pas ihoins heureux ; car ayant assemblé toutes ses troupes aux environs de Châlons, il entra dans le Luxembourg, oà il assiégea Damvillers, dont la Champagne estoit fort incommodée, sa garnison passatit souvent la rivière de Meuse en plusieurs gués qu'il y a , et faisant contrit biitr un grand pays ; joint que c'estoit une très bonne place assise dans un marais, et qui se pouvoit aisément garder.
Le gouverneur se défendist fort bien ; mais conmie
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il faut que toutes 1^, places qui ne sont point sea)urues se Tj^denty quand il vist qu'on avôit passé le fossé , et quf3 s*estaiiit fait jouer une mine sous un des bastions 4e la ville, on a voit commencé à y faire usi logement, il capitula.
. Qr les Espa^pls craignant- extreanement de perdre oe^te place, non seulement pouç les^contributions que J*aJL desfa dit qu'elle leur faisoit venir, .mais-pait;equ'elle couyioit. une grande partie du Luxembourg , envoyj^ent ^dré Gantctlme avec mpi piétH corps pour essayer d'y jetter du secours, et de la faire durer jusques au temps des pluy es, pendant lequel il s^mbloit impossible que le siège se p^ust continuer. Mais <:rai^ gnant de n'y pouvoir pas arriver assez à temps avec le gros de se^ trouves, il envoyadevant trois cents h(^(nmes des meilleurs qu'il eUst, et qui pojivoient marober le plus diligemment, leur donnant un ordre par éscrit de se jetter dedans, ou de mourir. Ce qu'ils exécutèrent hardiment, y estant entrés la nuit de devant quelle se deost rendre, ne s'estant pas fait assez bonne garde, sur l$i confiance qu'on avoit à la capitulation^- aux ostages, et à l'eslongnement de l'armée deis ennemis.
Cela n'empescha pas toutefois le goufv»*neur de tenir 9ipi paro^e, ne trouvant pas ce s^ours suifisant. pour ^le sauver ret lui faire hasarder la garnison, qui vraysçmblabl^ment après cela n'eust point deu espérer de quartier. De sorte qu'il ^ortist au temps qu'il avoit promis, et n'en fust point châtié comme celuy de La Capelle, qui fust retenu prisonnier, et eust la teste coupée aussytost qu'il fîist arrivé à Bruxelles. ^
RELATION
DE
CE QUI S'EST PASSÉ A ROME ENTRE LES AMBASSADEURS D^ESPAGNE ET DE TORTUGAL , LE ao AOUST ifija.
£i64a] JLe marquis.de Los Velès estant arrivé à Rome au mois d'avril 4e Tannée i64ay il pretendist signaler son ambassade par renlevementde Tevesque de LamegOy ambassadeurde Portugal y comme le marquis deCastel Rodrigue avoit fait la sienne par celuy du pnnœ de Sensé ; et il s'en tint presque assuré quand il le. vist desloger de chez le marquis dé Fontenay,.atnbasa&* deur de France, et aller par la ville dans ses caresses , et sans autre suite que de quelques Portugais. Mais conune pour l'exécuter il avoit besoin de plus de gens que n'ont accoutumé d'en avoir les ambassad@ars, il luy falloit aussy un prétexte pour en prendre.
Or il le chercha dans une chose que peu d'autres auroient imaginé^ qui fust. de faire brusler la. nuit la portede derrière de son palais , pour dire après, q^ioy* qu'enfin il la fist refaire, qu'estant ouvert, il avoit besoin de gens pour garder les papiers et les lettres.de son roy, qui autrement ne seroient pas en seùreté..De sente qu'il prist beaucoup de nouveaux donxestiques, qu'il. logea chez luy et aux maisons voisines, et leur fist donner à. tous des armes.
Avec ces préparatifs^ il mist des espons. après l'évesque de Lamego; et.ayant sceu qu'il disolt la messe le
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ao may à la Madona de gU AngeU^ il y alla pour Tenlever; mais il y arriva trop lard. De quoy Fambassadeur de France ayakit esté à l'heure mesme averty, il le fist dire au cardinal Barberin, afin qu'il y donjMSt ordre ; mais , qooyqu'il en eust eu aussy d'autres avis^ il n*en tesmoigna rien au marquis de Los Velès. De sorte que, quelques jours après, l'evesque de Lamego ayant feint de vouloir aller Taprès disnée à Sainte -Marie Major , on vist aussjrtost T^lise, les iiostélleries voisines, et la vigne àa cardinal Montalte, pleines de Napolitains; et au coramencemeiil de juin le carrosse du cardinal Antoine , qui remenoit moBseigneiir Cemare, ëvasque de Padom, qui avoit soupe avec Iny, estant pris pour cebiy de l'eves^e de Lamego, il fiist airestë et visité par douze kommes masqués, lesquels n'y trouvant pas ce qu'ils cher* dioient, le laissèrent aUer«
Le cardinal Barberin ne pouvant |dns dissimuler, à cause de Fesdat qu'avoient ces deux dernières tentatives, 4k voyant qu'on en murmuroit dans Rome comme s'il y eust éa de la connivence de sa part, et qu'il eust bien voulu qu'on eust enlevé l'évesque de Lamego, pour estre desdiargé de la presse qu'on luy faisoit de le faire recevoir par le Pape , il se resolust d'y naiettre quelque ordre, envoyant premierem^it sur les confins du royaume de Naples pour £iire arrestar tous ceux qui voudroient entrer dans l'Estat ecclésiastique, •ouvrir leurs lettres et mesme cdles du nonce, afin que s'il y en avoit qui le méritassent, dles luy fussent promptement envoyées.
Il fist aus^ faire garde aux portes de la viUe; et parceque nonobstant cela il ne laissoit pas de venir
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qi&dqucs NftpoliUiiis par la mer, il commatda au fon^emeur de s'informer dilîgeBuiieQt de tons les esirangcn qu'il y avoit à Rome^ d'où ils estoient vcrâs, 4ik ilf logeoient, et le temps qu'ils j vouloient deilimirer; d'otdomier à leur» hostes deluy dire quelle soite de rie ik meomeut, et de faire au mesme temps p»- User un haa par lequel il fust ordooiué à tous vagabons et gens sans aven de sortir de Rome dans ¥ingt«quatre heures. Après quoy on vist sortir quantité de Bour^ guignoos et de Napolitains, et il fust pris à Ripafirande six cettU mousquets fenaot de Maples, dans an bateau oharg^ d'oranges.
Le «aiquis de Los Vdès voyant par ces ordres son^ entreprise reudue plus difficile , luy manquant beau^ coup de /oma. qu'il avoit arresiés , il prétendit y remédier en demandant permission au cardinal Barberttt d'avoir des gens pour sa garde* Mais le cardinal Iny ^ant dit qu'estant de son devoir de faire que les ambassadeurs poussent vivre à Rome en toute seureté, et sans avoir besoin de gardes, il le prioit aussy de s'en reposer sur luy, et de croire qu'il y mettroit tout l'ordre nécessaire. L'ambassadeur luy req>ondit qu'ail croistroit donc le nombre de ses estafiers ; et le cardinal n'ayant point montré de le d^prouver , il le mist au»aîlost de seize ii quarante , tous Napolitains qu'il avoit &it venir, et qui avoient porté les armes ; et il se fist, outre cela, suivre par trei^ offieiers reforméêy qui at kàent deux à deux, un peu loin de son carosse, et san$ estre vestus de livrées. ^
Mais afin de ne pas mettra le cardinal Barberia tout4i-fait contre luy s'il faisoit qudque esclat, il pria le cardinal Albornos de luy dire que s'il reocontroit
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FievfiBfae^e Lamego et qu il ne s'arrestast pastdevant lay, qu'il le feroit arrester par force. Aqooy le cav* .disal/Bacberin respondant que le Pape le trouveroit -fiut niattvaiSy et Tautre s'y <^imastrant, ils prit ent enfin ce temperamment que Tefesqué de Lamego n'imk -point :par la TÎlle qu'inconnu , et arec deux caresses -ék quati^e^ estafiers' seulement j de ^sorte rqu'il ne pourmit pas trouver à redire s'il ne. s'aiT^oit pas devant luy, puisque ce n'estoit pas la coutame. Dont leniiar- -^i:|is.de Los Yelès, qui creiist que par>ce moyen il ne rluy pourroit esehapper, s'estant <»)ntfentéy.il redonUa ses soins pour estre averty de tout cequ'irferoit;. . L'ambassadeur de Portugal. ayant sceii ce: qui avoit ..esté arre^ avec le cardinal Albomos, et estant- aUé le mercredi vingtième d'aoust, à vingt^eux heures y<^es l'iain^ssadeur de France^ il ayoit au mcsme temps en- {voyét l'inquisiteur de Portugal au cardinal Barb^in pour se plaindre y. et luy repr^nter que de le faire aljier.ainsy tout seulseroit proprement le livrer entre les :inains de son ennemy , qui.marchoit par là ville avéù ■autant de gen$* qu'il vouloit.
: Mais comme le cardinal Barbenn^ qai:prétendoit |iaf là Tohliger à ne point sortir, pour éviter. .Ite «m- }:tfm9».QiX leur rencontre le. pnirroit mettre^ demeuvoit fers^e à dire que le Pape ne- pouvost fsàve que .oala^ ek qu'ils disputoiènt là -dessus, l'inquisiteur luy 4]raxijt d^t qu'il. eatoit allé chez l'ambassadeur. de France ponr en avoir son avis, et qu'il croyoit qu'il ne raprou-^ veroit pas non plus que luy, le cardinal lui demmda ^'il estoit desi.^ p^i^ty ; et Tinquisiteur luy ayant dit qn'ouy ^. il en entra en telle colère et se monstra sy en peine, que Tinquifiiteur connust bien qu'il ylsçavoit
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qiielqtte, chose qu'il ne disoit pas ; et craignant que ce me fust^ comme il estoit vray , de rambassadeur d'Espagne, et qu'il voqdroit attaquer celuy de Portugal^ il s'en alla vistement pour l'en avertir , et il trouva qu'une personne digne de foy estoit desja venu dire au marquis de Fontenay qu'un homme du marquis de Los Yelès avait suivy le cai^osse de l'evesque de Lamego jusques chez luy, et que l'y voyant entrer , il estoit allé l'en avertir.
La rencontre de ces deux avis, qui venoient de lieux sy différents, y faisant voir beaucoup de vraysemblancé^ le marquis de Fontenay ne creust pas néanmoins. se devoir mettre en estât de rien, faire de son costé qu^'il ne fust plus assuré de ce que feroit l'ambassadeur d'£s« pagne du sien ; mais il sceust bientost après quil. avoit fait prendre les armes à tous ses amis, ses domestiques et soldats, et: qu'il estoit chez le cardinal Roma, d'où il n'auroit qu'un pas à faire pour se mettre dans le chemin que l'an^assadeur de Portugal devroit nécessairement tenir pour s'en retourner chez luy,
Surquoy se croyant obligé ^le ne pas abandonner Je ministre d'un prince allié de la France , et qui estoit venu à Rome sous sa protection, il voulust néanmoins, pour ne hasarder rien mal à propos, en avertir le cardinal Antoine, et le prier d'y mettre ordre; mais ne s'estant point trouvé, parcequ'il estoit allé se baigner assez loin hors de la ville, on fust chez le cardinal Barberin, lequel envoya monseigneur Fachinetti au marquis de Los Yelès pour luy persjjL^er de retourner chez luy, et l'assurer que le Pape se tiendroit grièvement offensé s'il entreprenoit quelque chose conti^e l'ambassadeur de Portugal. Il fistaussy monter à cheval le
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Barisei ; rnsm il n'y voolttst pôine eiyroyer kss Coi^tes, loges àsséê préside là ^ et qui pattrotei^ Seuls empescAmt le désordre; et puis ^eii alla par la ville.
Le Anattjuis de Fontetiay se voyant ainisy abanâonn^ de ceax do palais , creust qu'il faUoft prompfieiuetil re&vej'ei- l'evesijue de Laiatgo^ et que plus il dftfërer0it, plus il y tiiouvemit de dtflkulté^ te marquis de Los Yelès pouvant plus aisément que hiy grossir sa troupe. Cest pourquoy il fist prendre ded armeef à touâ ceux de ses domestiquesr qui se trouvèrent eket kiy, qui estoient en petit nombre, à caiiâe que n'estant point avertis de la venue de l'evesqne de Lamego, et sçaH chant qu'il vonloit sortir inconnu , la {diispart avoiéutr pris ce temps là piour aQer à leorns affaires^Ët bi» que^ quelques autres qui se rencontrèrent lois dans se^ anti^ chambres y et des Portugais, en piîssent aus^, ils ne tsti* soient néanmoini^ en tout que trente hommes, qiâeslott peu^ à la v^ritë, pouf s'opposer à ceux qu'avoit avec luy Fambassademr d'Espagne, qui estoient ]^a£^ de cent, dis-^ poses de longue main h ceât attentat , maiis qui estoient toutefois necesisaire^, puisque l'evesqne de Laci^go estoit saufiF arme^ et n'avok avec luy que lôs deux careas^ et les quatre estafiers qu'il luy estoit permis de mener.
Le marquîê de Fontenay commanda ^imc à ce petf de gens qu'il avoit d^aller avec t'evesque de Lami^^ de se mettre à pied autour de son caresse , et de mourir pbistost que de sotiffrir qu^l luy 6ist foît aueane violence ; leur recommandant surtout de pren<fee tou»« jours les petites rues, et que mesme, pour éviter la place NaVone où il estoit h>gé, ils entrassent dans son pala» par la porte de derrière.
L'amtiassadeor de Portugal sortist dènc avec cMe
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saîte^ qu'il estoit près de vingt-quatre heure»; et l-am» bassadeur d*E^gne, qui attendoit dans la place Colonoe, en estant averly par ses espions ^ sans s*arreiter aux conseils de monseigneur Fachinetti^ auqud il parloîty ny au Barisel^ fist tourner tout court par la rue àt$ EstuTes , proche du palais du comte Spada ^ et es«^ toit presque desja à l'autre bout de ceste rue qui tourne vers Saiiite*Marie in via, quand ceux qui accompagaoient Fan^iassadem* de Portugal commencèrent i paroisbre, ansquels les estafiers de l'ambassadeur d'Espagne crièrent qu'ils s'arrestassent , et que c'estoit l'anir bassadeur d'Espagne. Mais les autres ne laissant pas de marcher^ les Espagnols tirèrent aussytost un coup de pistolet : ce qui obligea les François et les Portugais d'en faire de mesme.
Or, bien qu'ils fussmt en sy petit nombre , comn^e ils virent avancer les lansepesades de l'ambassadeur d'Espagne couverts de leurs rondacbes, le pistolet et Tespée à la main, ils allèrent néanmoins à eux avec tant de courage et de résolution^ que^ malgré la ré^ àstance des Espagnols, ils joignirent le carrosse de l'ambassadeur d'Espagne, et l'obligaroit, voyant ses chevaux morts , à se retirer à pied chez le cardinal Albornos avec une partie des siens, qui furent bien-» tost suivis de tout le reste, laissant sept ou huit des leurs sur la place ^ et ramenant trois fois autant de blessés, n'estant 4emeuré de l'autre costé qu'un gentils liomme portugais et deux estafiers, et n'y ayant eu de blessés qu'un page et un valet de chambre de l'ambass^ur de France, qui mouinirent un peu après; et trois autres qui ne sont point en danger.
n n y a point de doute que sy le marquis de Los Ye-
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lès ne fiist party de bonne heure^ il auroit eu peine à se sauver; car un page de l'ambassadeur de France^ après avoir tué un des principaux officiers réformés^ alla le diercher jusques dans son carosse.
Les François et les Portugais voyant qu'ils ne pourvoient faire passer le carosse de Tambassadeur de Portugal par ceste rue^ qui estoit embarrassée par celuy de l'ambassadeur d'Espagne y et ses deux chevaux tombés morts dans le milieu ^ jugèrent à {H*opos de le Ëiire tourner y et de le ramener chez l'ambassadeur de France. Après quoy ils allèrent trouver celuy de ¥gftugaly qui avoit mis pied à terre pour se mieux deffendre, et puis avoit esté forcé par les siens de se retirer chez un gentilhomme proche de là, et l'y remenerent aussy. Les sieurs de Lusarches^ maistre de diambre> et de Grainville, escuyer du marquis de Fontenay, ont tesmoigné tant de cœur en ceste action, qu'ils sont particulièrement cause de l'avantage qu'on y a eu.
Quand le marquis de Fontenay vist l'ambassadeur de Portugal en son logis, il creust qu'il devoit à l'heure mesme le renvoyer au sien ; car, bien que tout ^'avantage eust esté de son costé, le marquis de Los Velès ne l'ayant enlevé ny fait arrester, comme il s'en estoit tant de fois vanté, mais que bien au contraire ses chevaux de carosse eussent esté tués et luy contraint de s'enfuir, laissant plusieurs mort& sur la place, il luy sembloit néanmoins qu'ayant entrepris de le rem^ier en son logis, il ne faUoit pas que cela manquast; et il en fust d'autant plus persuadé qu'il sceut que l'ambassadeur d'Espagne s'estoit enfin retiré au sien. De sorte qu'il se préparoit desja à le faire partir, et avoit commandé à ses gens de l'escorter comme auparavant.
quand il sceust qne le cardinal Barberin. avoit feit mettre des corps de garde et des sentineUès tont autoar de son palais pourTempescher de sortir , croyant par là donner quelque satisfaction à rambassadeur d*E&* pagne , qu^on avoit laisse retourner chez luy.
Il ne peust donc faire autre chose que de s'adresser au cardinal Atatoine, auquel/ comme camerlingue^ on avoit laissé la conduite àb ceste affaire , le ^ppliaivt de pennettre à Tevesque ^ de Lainego de s'en aller. Ce qu'ayant refiisé y quelque» instances qui luy en fussent faîtes y et donnant an contraire des ordres très exprès de ne laisser passer personne i mais particulieremeni: l'ambassadeur de Portugal , le marquis de Fontenay hf fist représenter que comme il avoit grand interest de voir ledit ambassadeur en ison logis , anssy bien que le marquis de Los Yelès, et de n^avoir pas encore, de nouvelles batailles à donner pour l'y remener , le Pape avoit aussy subject de désirer qu'il y fust, pour mosh trer que la liberté estoit tonte entière dan&Rome^ et ne donner pas ce^e satisfaction aux Espagnols ^ après le peu de respect qu'ils luy aivoient poirt^,. devenir k cause d'eux l'evesque Lamego comme! prisonnier dan^ une niaisdn estrangere.
Mais tout cela fust inutile^ le cardinal Antoine dQiir> nant en mesme temps des ordres plus estroits que les précédents' de ne laisser sortir qui que ce fust des maisons des ambassadeurs : ce qu'on vouloit encore faire valoir au marquis de Fontenay comme une grande grâce, parceque les cardinaux Albomois et Montake s'estant trouvés chez le marquis de Los Ydès. quand les gardes. y furent mises, ils y estoient aussy:ari*e8tés. •
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pour luy fme odmprendrs cela, el que Tevesque de liâmego fi'n^oit fias beaucoup à le [Aaindre d'estre traM à l'égal de dent cardinaux, ktpiay il respoiulit quHl a« demaiidoil point qu'ils fusieut arrestés, et cpe ce n'estoit point luy donner satisfaetion ^e d'en më^ oontenter d*aulres aireo kiy* Mais voyant bien que ce retardement né procédoit que de quelques négocia^ tiens .qu'ils vouloient fiiire arec les cardinaux avant que de les laisser sortir , et présupposant qu'on ne le pourrôit pas faire sans laisser ausqr Tevesque de La-* mego, il n'en parlai pas davantage, et pria seulement le comte de Chftteau^-Yilaîn d'obtenir des cardinaux neveust que Oe ftuit le plostost qu'il se pourrôit^ comme il se fist Ibrt peu de temps après.
M lendemain au matin, le marquis de Fontenay envuya demancter audience , ain que s'il s<e pouvoit Sa Saiiitetë soeust par sa bouche, jduetOBtque par ceUe de l'ambaasadeur d'fii^iagne> ^a qui s'estek passé. Mais comme il vist que, qndques instances qu'il en fist, on ne luy vopdoit point donner ny pour ce jour là ny pour le lenderiiaîa, quîT estotSoelui de son audience ordinaire, et qu'il semhloit que ce fiost pour gratifier l'ambassa'^ deur d'Espagne, et afin que l'y laissant aller le samedi , qui esUNt son }onr, il peuk voir le Pape plustost que luy; lise résdkist de ne la demander plus , et dé faire mcsmeconnoîslre qu'il ne se soucioît pas de l'Moir : en qkioy il se cmifirma encore davantage quand il soeuit que le marquis de Los Velès n'en prenoit point aumy , et qu'il n'avok pas seulement voulu voir le cardinal fi«fli>enn.
Cependant ny Tandiassadeur d'Espagne,. ny les car« dinaux nevesix, ne demeurèrent pa^ sans rien faire^
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Celny là depescha an viceroj de Naplés un bbmme desgili'séy (îjui fust arresté eti prenant des cbevavix sans permission , qa 'on fouilla , et qui se trouta diargé de diverses lettrés, qui luy fureùt titéanmoins renvoyées satts (sstre ouvertes ; et ceux-6y envoyèrent au nonce de Naplesutie relation de toute l'affaire, le chargeant d'en iuformer le viceroy , et de lè porter à ne prendre aucune ï'&olution qu'il n'en eust eu Tordre d'E^agne, afin que la longueui- du temps en dimiAuast les resh sentiments.
C'est ce qui se passa le jeudi. Le vendredi , on apprist que le marquis de Los Yelès, pour couvrir en quelque sorte lu lionte d*avoir esté battu par les François^ pu^ blioit que le cardinal Bârberin avoit tenu la main à ceste action; que let sbires s'efitoient [oints à eut et aux Portugais p<^r FassassHiér; et qu'il voulait partir de Rome y to^y pouvant plus deiàeurer en seureté.
Ce discours, qui dèvoit' davantage irriter le cardianal, l'ayant au contraire eslonné, et la crainte qu'il avôit d^ son partemeilit le portant k dieidiér toutes sortes de moyens de \e satisfaire ^ il résblusl dfe faire tenir rap^ès-disnéé une ^congrégation extraordinaire devàbt le Pape> pourvoir sy ou ne pourroit pas le cobteuter, et mesme pour cela obliger Tevesquë de Lamego de se retiret* pour quelques jours à Viterbe.
Surquoy le marquis de Fontenày ^croyaot qu'il y alloit trop de la rëputeftion di^ R<^ et de son propre intereât pour ne se point remuer^ et souffrir que l'eves* qtte de Lamego , qui n'avoit rien fait que de tctt juste , ayant cotiservë sa vie et repoussé la violence de ses ttmenïis, fust force de se retirer, pendatiA que 3e marquis de Los Velès triomi^iemit daHs Rome pour l'airotr voulu
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'assas^ner;iHist aiissytost sfavoir au cardinal Barberin qu'ayant appris qu'il Touloit faire assembler une congi^égation , il avoit grand subject de douter de toutes les procédures qui s'y fiM-oient, puisqu'elles serc^ent entfe les mains du gouverneur , qui estoit déclaré contre la France y et du capo^notaro, qui ayant autrefois esté privé de sa charge à l'instance de Sa/Maje$té , n'y pourvoit avoir esté remis dans ceste conjoncture qu'en far veur des Espagnols^ et afin qu'il escrivist tout ce qu'il leur plairoit. C'est pourquoy il estoit obligé de l'avertir qu'en cas qu'il s'y.fist quelque chose au désavantage de Tevesque de Lamego^ il ne devoit attendre d? luy d'autres résolutions que celles qui dévoient partir d'un homme de cœur, et du ministre d'un prince puissant et victorieux comme le Boy; et qu'il le supplioit d'y faire réflexion. Il fist âeussy porter les mesmes paroles au cardinal Antoine /y ajoutant qu^ques légères plaintes de ce qu'il sembloit l'avoir un peu négligé en ceste lencontre.
Les offices qu'il fist faire au mesme temps qu'ils entroient dans la congrégation réussirent sy bien ^ que les résolutions qui s'y prirent de contenter l'ambassadeur d'Espagne ne furent point aux dépens de celuy de Portugal; car on ne fist que luy envoyer leâ cardinaux jRoma et Sachettî pour le visiter, et le prier de demeurer psques à ce que l'information fust faicte, parce qu'il n'estoit pas possible dé luy donner satisfaction auparavant* Mais il ne laissa pas de montrer qu'il s'envpuloit aller^ jusques à faire emballer ses meubles,, et faire tedir le samedy au soir les carosses de cafloapagneidfux ou troi^ heures à la poite de son logi$.
Le dimanche, bien que le deuiLdu maquis de Fon-
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lenay pour la Reine mère (0 ne &i3t pas encot^ pi^st^ et (ju'il etifil résolu de ne paroistre point en public avant cela y il lay sembla pourtant qu'il ne devùit pas laisser passer Foccasion de la chapelle qui se de voit tenir le lendemain pour la feste de saint Louis sans se monstrer; croyant qu'il tireroit plus d!aYanti^ge de le fàbçe^ les Espagnols demeurant «ainsy eacfaœ, qu'il ne recevroit de préjudice de passer par dessus ceste for-^ nàlitéylqû'aatr«Bftent il enst deu obsenr^. i
U fist donc') selon la constume^ prier tous les cardi* navx', et's'y trouva accompagné de tous les François qai estoiènt lors à Rome : oe qui assura bien peu toutefoisvoeux qui y furent invités , puisque , hors lis cardinal Lantiy il n'y en mst presque pas un qui eost la hardiesse.de luy parler, tant ib avoient peur de fas* (diw le Pape, et le cardinal de Barberin, qu'ils croy oient mal satisfaits de luy.
L'après-disnée, le cardinal Antoine, le vint [visiter, où^ après luy avoir montré la nécessité en laquelle il s'eàboit! trouvé d'en user .comme il avoit fait, il fist au marquis de Fontenay^tant de protestations, d'amitié et de sy grandes offres, qu'il crêust luy devoir tesmôigber qu il estoit-satÎB&it , et ne se souviisiidroit phis du passé.
Il- se Jetta ensuite sur les ^propositions qu'il avoit faites .autrefois de quelque traité avêcla France, que lé marquis.de Foot^nay .ne riesoeust ny n!eslongna, û'ayant aucun otdre sur. cesnb^t^ et {promit seulement d'en esorire, Tafsurant que, potirveu qu'ils en eussent tout de bon: quelque envye, il ne manqueroit pas dy Goiftribuer ide; ses>offii3es auprès de iSa Maîesté ^. mais ({Vik dire, le vray il ocôyoîtiiquele cardfnaL Bad^eim
{^) La Reine mère : Marie àt Médicûi- mourûl'le 3jiiiUet t'64^. '
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désirait aeulement ^ servir de cetf» ou/verturç pour dohner falotisie aux ppînoea quâ estoiefit^euAvés ei^ lingue ) et les pouvok par ce moy«& là déstiHir; aMÔs que c^ ne luy réusâixûl pas, et qu'il u'j eti aveât paîot d'ai^r» moyen que de s'aoco^der ^ec M. à^Tasméf pouir la querette duquella^Ligue s'eâlûit £ùte.
U fu^ le mevcredi chez le cardinal Barbena, qui luy eo parla aussy ; el luy ayant faôÉ. de g^aadesLplai»» tes de Tevesque Laœego^. el du peu q« îL aiK>il: d06ié k ses conseils, il Iny dijst encoare cdlea de raiwhassadbnr d'Espagne , qui prëtendeôt 4«oir esté asaassi^é ; de» vé^ parutions qu'il ea.atteB4oit, et ses maoakees s'il u^estoil ^tisfiùt^ ne voulant plus entré autpa& obee^s ésmeur^ à Rome ^ c^nt le Pape et TEgUse pourroiânt recevoir beanMup de prépidices.;^ eqân qu'oQ devait teosrile lendemain ua^ oongrëgation devait Sa Sainteté, afin de voir s'il y auroit moyen de l'appaiser».
Sur qiioy le marquis de Fontenajy biy ^e^ndit les aaesmea ckoses qu'il luy avoit ftût sçavoir avant la pre« miere congrégation; et, sans luy dire farmdlement qu'il s'en iroit, s'il se prenoit quelque ré$olutiopr»i prëj^dioe del'evesque de Lamego, il luy fist bien con*> noistre qu'il le feroit,. et pis eaccxe ^il kiy estott- poa-r âble« Ce qu'il dist encqre aux cardinaux Aiitokiâ et Beptivoglîoy qui le vinvent Topr après, cela., et qui ts^ toiexA >de la congt«égotion , >les« asslurant qu'il n'y» aivoît point d'estremit& oh Ifs moindres» âatisfiuitîond qi^'on voudront donner à l'atièbassadéur d'Espagne , aux des*^ pens de celûy de Portugal, ne lepDrtéssefit;:
Ce qui ne I*ëu8sist pas moins bien en cèdbe iGongn^gn* tîon qu'en la première, |Nilsqiii*aii fieu d'y r&oudre le despart de l^^ibiissiideur d^'Popiii^gal coinme m evoit
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creu » oa y amsta tenUnumt q^m U Papa tasmoignOr roii 9n marquis 4e Lo« Ydoi que» bien lom 4e penser à donner satisfac^on à aucun des ambassadeurs, il pBMoit aveir grand «ibiect de s'en ptalndrei chacun ejravi cei^lm^ de sa paît à troubler la paix puUinive « et exciter dans le mUieu de Rome no fort graod désor- ^e^ et que Ton ne poutoit prendre ancnoe réfselution contre rambflsaadeor de Pertug^» q«e VînfcH:vMl3kin n'ensi esié achevée 2 ce qnî ne se pouvait pas faire 9f ffçmpUimM^ Cepiendbnt qne Sa ^îuletil 1^ coatri-^ hwàt en m Ê ^mM façon à 9cm despart^ et^'il ar^j^ qn^il firoHnûens de ne s'en pas «tter ; «Miis qw comme eUe estrà hîen eilcmgpiée de le enHitraindre^ de parUr^ diki B» Ingeoitpas am^à prepw deJe ^Nrcer à demeur* rer^ hâ çafdmal Antoine 4<»iM.#«î^4fe( %mi cela mk «marqinsde Fontenar)r> et q»e oesl amb^Madew déçoit» le mat^n du jour suivant, prendre audience du Pape, et puis s'en aller, comme il a fait.
Ce mesme cardinal ayant fait dire au marquis de Fontenay, par le père Mazarin (0, que le Pape desw roit de le voir, il y aUa le vendredy au matin ^ et d'autant qull avoit este résolu dans la congrégation qu'il se UKMitreroit mal satis&it de tous les ambassadeurs, il trouva qu'il se plaignoit de luy aussy bien que des autres, mais toutefois un peu moins; et quant à l'am* bassadeur de Portugal , il condamna sy absolument sa conduite, et s'emporta tellement, qu'il est fort à craindre qu'ils n'ayent dessein de prendre quelque r^lution à son désavantage. Ils n'en ont pourtant encore rien^ tesmoigné i et on pense qu'ils y songeront plus d'une
(0 £e père Mazarin : frère àa cardinal , et ée^mê cardîoal hii-m^aïc ^ cki titrer da Salme^Gécik.
CE QUI SE PASSA A KOME, ETC
foift/s-ils se seiivienheivt de la pdit<{ué la France prend à sé5' lûtéreAs^ el^ àe l'iinion' qu^elle-^ av^ - le x^oy *de PorWgal. • ^
Le cardiôsd: Antoine avoitiaiifssy vovln iqu'-eii cesie aiH^nce le marquis de Focitien^ assupast: lePa]^ de ce qfcve feroit le Roy^ ao cas que les Espagnole Tatta* quassènt : dont il ne^fist-point de difficolté, liiy pro^ mettant biaii q«ir'îi ne çeroit pas abandcmné. Et il prist de là occa^on de kiy faire ^ohr combien il estoit' nécessaire qu'il accommodas!: Fafl&ire dé- Parme ^ dan$ laquelle tons les^ prii^cés d'Halie Sje treirroîent' si interes^^ qn^ estoitr difficile qn'-il^en east' contentemetit d'ntfti^ façdn. Maifi^il s'ien montre ienceve^foFt esion* gné/ne s'îmaginant pei^-estre pas que les^iVenitieRS soient Sy près de signer la Ligue, comme messieàrsda JLionné et de Braque me réécrivent* .■ :.
RELATION
DESBIESLÉ QUI ARRIVA INTVE LE CARDINAL BARBERIN ET LE DUC DE PARME, AINSI QUE DE CE QUI SE PASSA ENTRE LE PAPE URBAIN VIII ET LE DUC DE PARME APRÈS LA PRISE DE CASTRE.
[f644 LAgqorre d^entrè le Pape et le doc de Panne ^ communément appdée &i guerre de JParmef. est. la, seule qui se sok faite ^en Italie^ despuis que le rpy Ckarles vin y paisa^ entre des princes purejodenl; ita- Uens,. et sans que> les François et les Espagnols y fii/s-i sent meslés. E Ue a cela de commun ayec Ja plospart des grandes affaires, d*avoir eu de forts petits commencementSy puisque ce n'a este que pour de l^ers mescontentements arrivés entre lé duc de Panne et le cardinal Barberin, durant lé séjour qu il 6fit à Rome en l'année lôSg.
Ils y contribuèrent tous deux presque égalemeïit; car Mi de Parme- r^eta avec qudiqué sorte de mespiis les propositions d'une alliance entre leurs maisons , cpû luy furent fiiites de la part du Pape; et le cardinal Barberin refusa de rendre à M. de Parme les honneurs qu'il prëtendoit luy eblre • deus par les neveux des papes y et fist voir' le pHnce préfet à Rome durant que M. de Parme y estoit, contre ce qui luy a voit esté pro* mis; car le préfiet ne voulant point vqir. M. de.Parme parcequ'il reibsoit de hi^ donner la main chez luy, et
M. de Parme croyant qu'il iroit de sa rëputation qu il fust à Rome saii$ k vîpit(r,i stipula piirticulierement^ avant que d'y aller , qu'il n'y seroît* point quand il y arriveroit^ et n'y retournerbit point qu'il n'en fust party.
Ils se séparèrent donc tous deux avec un mesme desir de se venger; mais le cardinal Barberin. en trouva bien plustost les moyens , en]|jpç3cha^ot la, traî^tf dç bleds hors de TEstat de Castre (0, et destournant le chemin de la poste qui passoit par -les terres de M. de Parme , dont le revenu estant par là notablement dimîoftiéy les fermiers n'eurent pais assÀ de fonds pouii? lattii^ire k tentes les cltargcs , et priseipaleiiieiit à ce qu'îfe de^ Voient payer aqz montiste&y -amopueb dès qail fust deu quelques arrérages, ie caidinai Barberin priai laiir tntertst éBi '9i»|in y et fisi saisir Castre, s|9 déolaioapt de le vouloir réunir à l'Erse.
M. de P|inise^ d^autre oosttf , y yetta qudquca gens de guerre et le fist fortifier, tant pou» eippeiebfir l'esé- Otttion dont le cardinal Barberin le maauçoA^ ^maSm de luy faire petfr, et de luy pouvoir enceve famé «al sy l'occasion s'en présentoit. >
Sur quoy le Mrdinai Barberilii^ qui puéhmcloilk que M« de Psfrme avoii enlreprîs ces-'i^ouveanléi eooire les conditions de sou investiture, eneèst as^ir «iss^ d» fMtexl» pow sq saisir de Castre^, -el; âlmaginaiit qis'^
«as Faqi^sç i^t Fai^ nu Url^m Y\\^ ^c\»f^ )f^ jfa^sw 9a 4ixc de Parme en 1641 , et prit possession de ce duché, sous le prétexte des fortifications qui avouent éle faîtes & quelques places. Innocent x'fit rater Gastto en iCf^; et^.ptr lelMJlédeyieMiedp t3 «sveplMs 4 73a 9 «9 dnoM Cul dWfinilivfiiif i«( Mé 9^ .^pt.
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M présMitoil Mue ocoasion dans laquelle il pouvait en rneamc lemps contenter sa passion en ae vengeant de M. de Paime, et fhire une action afvanlagense à !'£*gUse eK\ acquérant une pkoe de laquelle on peust au rncios menacer Rome, tt leva des troupes en diligence^ et les fist avancer vers Castre.
Le Roy n'eusl pa& pluofeost ncuvelle de ae q^i se pas* soit, qu'il fist partir le marquis de Fontenay, son am» hassaileur à Rome, avec les <Mrdres nécessaires pour appaiser ce difli£i*cmt dMis sa Daissaqcew Mais aivanl qu'il s'y peust rendre, la pkco, qui se troisva mal pouiw veue des cboses dont elle eust peu avoir beioin, et prin** cipalement <l'un bon gouvemeu):* , celuy qui j esloîl ayant ^eté aonp^nntf de s^estre entendu avec le enrcfi* nal Barherin, tomba entre les pnains de Sai Sainteté.
Sa Miqestë l'ayant aeea, envoya de nouveaux ordres poNHT en deosander la restitutum : mai» bien que le mariptts d^ Fontenay offrist au Pape, pour l'y dispor .%r plus facilement, de changer Castre contre quelque càoae de semblable valeur en Lombardie; ou d'y recevoir pour quelque teusps ui^e garnison deqiendante de Sa &iintetë, ou enlm d'en desmolir tontes les fopû&oèt tiotts ( à quoy pouirtant M. de Parme eust di$cil^nent ceaaeniy ); Ip Pape, qui ne ereyqil pa^ que les princes d-RaUe^ dei^ssent pr^^dre attcun ii^erest pour un Estât qu» estoit de 9f peu d'importance qu'il ne pouvoit pas accroilrre la puissance du Saint-Siège, et qui sçavoit Uen que k' guerre oà Sa M«4e8të se «rouvoit engagée ne kiy permettroit pas d'employer antre chose que de dmples offices pour l'accommodement de ce différend, demeura tousjour&fermeà no vouloir ent^Mlre à aucune de ces coi^ditions.
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Les .choses deiueur«rent- en ce^ estât jusques^à T^té d^ Tam^ëe 1642 ^ pendant lequel le marquis de Fonte* nay voyant le P^s^e sjr fermement résolu .à ne rien r^iidre qu'il n'y ayoU point d'je^ranee de le pouvoir faix-e changer , et crai^ànt que M. de Barme ne peost pas longuement soutenir la despense' qu'il estoit obligé de faire pour rentnûtien.des gens de-guerre qu'il "avoit , sur pied,, et qu'il se ti^ouyast espuisé d'argent et ^s aucunes troupea lorsque, le Pape .viendroit à mourir Qu.que le Roy pourroit luy dàaner du seooiurs, il offrit à Sa Sainteté yaÛ! nom dé Sa\Majestéy défaire !une ti*eve pour quelques, animées , durant laquée Sa Sainteté, demeui^roit en possession déctout.ce qu'elle avoit péris su^lM. de Parme, sans autrà condition que: celle de.fiiç.&ire points tant que Jatireve dur^oityillncameration de Castre^ ny de tousles antres biens, dudit sieur duc dont il s'esti>it saîsy > d'arrester. les procédures^ qui avoientesté commencées sur ce siibject7}et dessuspendre l'escçommunicatiron. ^ ,
Maisie Pape, qui ne peust pas' se persuader que Je Bjoy^ comme 091 luy .disoit, ne fist faire c9b ouvei^ures que.po^ur là seule crtûnte qu'il avoit que lés choses ne poussent pas longtemps demeurer ,ea cept estât sans, en venir à uùe rupture, et sur l'êspera^e que le ten^ ppurrait i^ndre les uûs et left autres {du^ capables d'enteiylre JÈi , Uf bo9 accommjûid«»ént,;B^is qui; s'imaginait su» contraire que -Sa JMajesténe le (Hi^essDit :dei cela quevparo^qu'iL eonnoisspit que M* de P^mia ne peuvoit plus supporter Jes. dépenses qn!il estoit, contraint de faire; il piènsa que s'il mênaçoit d'eo^rer. avec une armée dansi le Parmesan , que M^ de Parme apf^reheB* deroit tellement q^'il ne luy ai!ri]i^f^t ps^ quil-conseû-
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tiroît à la trêve sans qu'il fust nécessaire ny d'arresler les pi'océdures ny de suspendre rincamération , ainsy qu'on le luy propo3oit; à quoy les princes d'Italie mesme le contraindroient, de peur de voir la g^^re dans la Lombardie : de sorte que' par ce moyen il assureroit Castre à l'Eglise , et se deslivreroit en mesme temps des frais qu'il estoit obligé de faire pour la subsistance'.de ses armées.
11 se résolust doIlc^'pour ce subject, de refuseï* non seulement d'eal^ndre à aucune proposition d'accominodementy mais de demander passage à M. de Modene pour entrer avec son armée dans le Parmesan. Ce que le duc de Modene ne luy ayant accordé que pour un temps limité y et en une manière qui empeschoÂt quasy le Pape d'en pouvoir profiter , son- armée ne s'estapt pas auasy trouvée en Testât qu'il s'estoit imaginé y il fust obligé^ après avoir fait inutilement beaucoup de bruit ^ de changer de dessein , et de recourir au marquis de Fontenay, lequel il sçavoit avoir des ordres fort exprès d'empescher qu'on en vinst à une rupture y afin qu'il le jM^iast de ne. mettre point son armée en campagne qu'il n'eust eu nouvelle de M. de Parme , vers qui il de^escheroit un courrier; et qu'il semblast estre plustost arresté par l'intervention du Roy que par son in^puissance.
Mais les princes d'Italie ^ qui avoient veu la prise de Castre sans se remuer, furent plus sensibles à ce nouveau dessein d'aller en Lombardie, quoyqu'il n'eust point esté exécuté. Ils commencèrent donc à armer; et bien qu'ils demeurassent dans leurs confins, ils ne laissèrent pas de favoriser la sortie de M. de Parme, lequel voyant la foiblease des troupes du Pape, et
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T<Milaiifc donner quelque sotilagemeflit à ses Eitats^ eh faisant vivre ses gens aux difêpens d'autruy^ ^ ré^lnst d'entrer dans TEstat ecclésiastique, et au lieu d'estre attaqué dans son propre pays^ comme ou croyoit qu'il devoit estre^ se rendre i'aggressair^ et attaquer le Pape dans le sien*
Ce qmy luy rtfùSBbt ^r heûreusetoeht ^ qUé ^ paâiànt par le milieu des villes de la Romague, il S*ënipara sans résistance de CastiUou del LagOj pol^ important skué aar le lac de Peruge, et ^'avança jusques & Acqua- Pendente^ d'o&^ espèldé par les aïmes ;dn grand duc, il donna beaucoup de peur à Rome, et s'éh fîist indubitablement rendu mairtre s'il y eust esté : mais^'estani an-esté feute d'iu&uterle, le gfaud duiû ayant refusé de luy prester deux mille hommes de pied séule^ ment, le cardinal Spada, qui fust envoyé à une maison qu'il a près d'Orviete pour ftiire quelques^ pn^positiom d'accommodement, l'amusa sy longtemps par de vaines promesses, et par le proféct d*uu tliaité qu'on n'eu^ jamais envye de condure, comm^^ le marquis de FôUr tenay l'eu fist souvent aveitir par M. de Lionne, qui estoit auprès de luy, de la paît du Roy, que voyant enfin l'armée dtt Pape s'èstré fett grottie / qu'il es&oit abandonné d'une partie de ses gefiÉ et manquoit de fourrage pour ce qui luy liestoit, peu Satisfait de tout le monde, mais moitB du grand duc que d^ tout autre, puisque n'ayant qu'à &ire uti pas pour le remettre dans Castre, il ne l'avoit pas voulu, il s'en retourna à Parme au commencement de l'hiver.
Le Pape se voyant deslivré de Tapprehension quil avoit eue, commença à ne votdotr plus entendre par-» 1er du dépost de Castre , €<nnine il Tàvoit offert pen-^
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dant que M. de Parme estoit à Aoqua-^endente; et^ quelques itistanoes que le marquis de Foutenay luy fist continuellement 6ur ce subject; à peine en penst-ïm ttr^ qu'41 se pott^mic à le récompenset* xj/a en urgent^ ou parijuelque tetf e de peu de valeur qu^ii dontiefoit en eschange.
Mais durant qu'il se eroyoit le plus asisuré, le grand duc et M. de Modene faisoient à Tenise une ligue avec la république; et bien que M. dé Parttie n^ fost pas nommé, et qu on n'y parlast enr aucune façoti de faire rendre Castre, on jugea bien toutefois qu'elle n'avoit esté faite qu'à ce dessein , et que c'estoitle premier object que les princes avoient eu , n'y ayant gueres d appareùcè que pendant qu'ils feisoient une ligué pour la conservation des princes d'Italie, ils souffrissent que M. de Parme demeurast despouillé d'une pièce qui luy estoît sy considérable comme Castre, et que le grand àat inesme le voulust permettre , puisqu'elle servoit de couvierturè à ses Estais du costé de Rome.
Cependant la xa*oyance de tout le monde fhst que 1^ princes n'avoient pourtant point creù s^togaget" par là dans la guerre où ils se trouvèrent despùis , et qu'ils s'estoient imaginés que le premier jcmr qu'ils prendnùent les armes ils obligeroient le Pape et le cardinal Barberin de faire la paix. Mais comme l'un et l'autre s'éstoie^t résolus, dès le cômmenfcemeht de ceste guerre, de ne rendre jamais Castre que quand ib ne le pourroient plus garder , et qu'ils ise persuadoietit aussy qtte les V<ftiitiens avoient tîant de jâlôUsie dès progrès que fàisoient les armes du Roy en Italie , qu'ils songeoient bien plustost aux moyens de les an-estbr qu'à leur faire toloûtaifement la guerre, ils mespri-
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serent tous les avis qu^on leur donna là dessus ^ et ne firent aucune des choses qui estoient i^éçessaires pour les em|)escjier d'en venir à une déclaration.
De sorte que. le$ princes voyant qu'ils perdoient le temps y et que toutes autres voyeç que celles de la force seroient tousjours inutiles envers le Pape, ils ajoutèrent au traité qu'ils avoient desja fait quelques conditions pour la f restitution de Castre; et en mesme temps M. de Parme se saisist de Boudene et de la Stelate,
dans le Ferrarois. .
Sur cela, lé Pape eust recours aux négociations dont il s'estoit servy jSy utilement la première fois,, et conceita av€^ le marquis de Fontenay un project de traité par lequel il promist de rendre présentement tout l'Estat de Casti'e ; au lien qu'il avoit seulement offert de le mettre endespost l'année précédente. Ce projet fust envoyé de toiiis costés ;. mais les princes , qui avoient appris de quelle sorte il négocioit ,, ne laissèrent pas de continuer la guerre avec vigueur, les Vénitiens, s'estant saisis du Polesipe, et le, grand duc ayant pris Castillon del Lago , et toutes les places qui environnent le lac de Peruge.
Cependant le marquis de Fontenay pressoit d'une part les princes de la Ligue de respondre aux propositions qu'il leur avoit fait tenir, par lesquelles on prér venoit leurs demandes, et on leur faisoit recevoir tout le fi:uit qu'ils pouvoient attendre de la guerre ; et de l'autre il agissoit auprès du Pape et du cardinal Barbe^ rin, pour les faire relascfaer encore de qudque chose. Et ayant appris par le cardinal Biçhi , que le Roy envoya sur ce temps Ih, en Italie pour travailler aussy à l'aocommodement de ce différent, que deux choses
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empeschoient principalement M. de Parme d'accepter ce qni luy avoit esté offert , la demande ^ Taksolution et le payement des créanciers ; il pressas y fort le Pape , qu'il tira parole du cardinal Bari>erin que Sa Sain* teté se contenteroit que le Roy demandas! Tabsolution pour M. de Parme , et que les ci^anciers âissent remis au mesme estât qu'ils estoient avant le commencement de la guerre, au cas qu'il n'y eust que ces deux choses qui empeschassent de faire la paix. De quoy il donna avis au cardinal Bichi.
Mais parcequ'il trouva que les princes de la Ligue s'estoient engagés à ne faire aucune re^ponse au project, quelque presse qu'cm leur en eust fait plusieurs fois et par divers moyens , le cardinal Barberin y ayant mesme employé les Espagnols; il s'avisa^ pour obliger lesdits princes, d'entrer en négociation d'en former un nouveau, presque le mesme en substance que celuy qui leur avoit esté envoyé, mais qui, estant conceu en des termes toùt-à-fait différents, donnoit ouverture aux princes de sortir de leur engagement. Ce qu'il fist avec l'approbation du cardinal Antoine et du sieîir Ferragagli qui estoit auprès de luy, de la part du cardinal Barberin, et mist ledit project entre les mains des généraux de la république, afin qu'il fust veu à Venise, et de là envoyé aux autres princes. A la fin dudit project, les parties intéressées estoient priées d'envoyer promptement des desputés pour conférer, et avec pouvoir de conclure une bonne paix.
Geste action, qui devoit estre approuvée de Sa Sainteté, tant parcequ'elle avoit esté faicte avec la participation du cardinal Antoine, et sans excéder ce que le cardinal Barberin avoit tesmoigné au marquis de Fott-'
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t^oti^. asire d^ left intentio^is, comme aussy parceqa'eUa faisait fake la paix, ou moi^oit quil avoit tenu aux princes 4c la fairç i qui estoit tou.t ce que Sa Saialeté df^voit 4^K'er, (^sK toutesfois mal recette à ftoîDiie. Dé sofie qu^ le cardilual J^arberiu osta de soa service E«rr49af;ii ^m secret^ii^e, parcecpi'il, V^voit apf»*oavëe; «t «n iestnK^îgna as$és àfi l9lescQUteDte^le^t au frttre-dtt cardifia) ]Pkîd)}y prolj^st^liit ouvertement cffx'd ns^doDaeroil |a«iais ai 0? qpe de tc^le^.. propositions fussent exécutées.
tie cardinal Bûdbù et le in^ixjuis de Fontenay ne se rebqtant pa& néanmoins po^ur toutes ces difficultés, ne kiÎBfiëretit p93 de presser^ X^^ ^^ princes de la Ligue^ et l'antre le Pape, d'envoyer le^rs plénipotentiaires , et de fiùre choix d'un lieu où ils peussenti s'assembler ponr tannâMr tçuS l^ujrs diiSei^ents avec plus de facilitée Sur quoy le Pape., poqr tesmpigiier qu'il ne tiendroit pA6 à luy que l^ p^ix ne se fist , envoya le cardir iml Dmigni à Ferrare.
Mliis le Cardin^ Bichi ayant esté averty par le marqvài dç Fontenay du vacante qn'ayoit fait le cardinal %arberin contre le projet qu'il avoit donné ^ et quei Iq C9ftdifk^ Dungn^ partoit de Rome sans pouvoir <|e oonobtfe aucune chose (de sorte que tout ce qu'il Uiraiteroît avec luy seroit inutile ^^ ou auroit besoin d'es- 1^4» qj»nSrMé p^r le Pape,, et voulant aussy faire ap- ]^omW.^ qw'U fi^vqit (agit), il vint à Rome, où après avoir demem^^deiix mois,, le marqi^is de Fontenay et luy sollicitant çpntinuellement le Pape et le cardinal Ba^l^erin: de p^ep4r^ ^i^e dernière résolution, ils les obli|^jpeiM: eftQç, 4^ consentir par esçrit à ce qui estoit contenu au ^^^i^iev p,^o)ect, qu^ l'assemblée pour la
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pftÎK se tiendkioil? en un Ueu neutt^ , et qu'An chercheroit les meycnis de donner contentement anlt princes sm* ks jM^tentions qu'ils poiivoient avoir , au cns qu'elles' se trouvassent justds«
Getà fait, le cardinal Bkhi s*en retourna enXiOm^ bardié pour résoudre du lieu de l'assemUée, et la faire tenir ensuite le plustost qu'il se pourroit. Mais voyant qu'il scvoit bien difficile de conchure la paix âms l^h dile asseuotblëe sans de «grandes, longueurs^ et que lés Espagnols estoient sollicités par le cardinal Baïi>mn de s'en entrémettre pour la traverser , il jagéa plus facile de la traito* immédiatement avec lies prince») que de la porter dans rassemblée.
C'est pourquoy il s'en alla à Venise, où après y avoir disposé tous les princes à laisser leurs iirterests paliticaliers, pourvea qu'ils eussent satisfaétton dans Taffiiire de Castre, qui estoit la principale, i) revint à Rome, où il fi^ agréer ai» Pape et au cardinal Barlrerin tout ce qu'il avoit fait. Ensuite de quoy lé i&àrqui^ de Fontenay demanda l'absolution au nom de Sa Majesté poiar M. de Parme, et le cardinal Bichi s'en retoortta à Vesiise, oh estoieflyt tous les despilté? (tesiprim ces, pour y faire signer le traité, qui n'est pâi& moins à f avantage du Saint Siège qu'au bien et à l'utilké dé toute ritalie.
Yôîlà les principales choses qui' se sont passées en ceste affaire , pendant que le marquis d^ Fontenay à esté à Rome, pour ce qui touche la négociation , qui a toujours esté entre les mains du Ro^f . Ce n'est ])as qt>e les E^yagooU n'ayent essayé, autant qu'il leur a esté possible , de s'en entremettre; don Juan^ d^Arasse a^ant esté trouver pour cela le grand duc, et le comité et
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La Roque la repuLJique, et que le cardinal Barberin n^aist oîTertluy-mesme de remettre Castre en despost entre les ofiains du roy de Hongrie , aiq&y que son ambassadeur en a assure la république^ Mais tout cela, a esté fait sans fruit, M. de Parme. n'ayant p^s voulu se soumettre À un accommodement qui se devoir :con-. dure par la médiation de la maison d*Austriche , ny se résoudréà remettre ses interests entre !les mains de personnes qu*il avoit jusques là sy peu cherché d'obliger.
Au reste y plusieurs croyent que le Roy eust tiré beaucoup plus d'avantage de la durée de la guerre que de la paix, tant parceque le grand duc et M. de Modene, ayant besoin de leurs forces pour leur propre conservation, n'eussent pas peu donner du secours aux E^gnols pour la deffense de l'Estat de Milan., ny eux, voyant tout en armes autour d'eux, desgarnir le ' royaume de Naples d'hommes et d'argent, pour les envoyer en Flandre ou en Allemagne, ainsy qu'ils ont, accoutumé ^e faire.
Mais Sa Majesté a mieux aimé que .la paix se fist, tant parcequ'il luy est très glorieux que par ses offices la ruine de Vitalie aist esté arrestée, et que cela mesme luy doit estre de quelque mérite auprès des princes qui se trouvoient intéressés dans ceste affaire, que parcequ'il y estoit en quelque sorte obligé , puisqu'il s'agisspit princip^emeot des interests du duc de Parme, qui s'est uùsf sous sa protection. Joint qu il devroit, ce sen^ble, airiver que les princes d'Italie, se trouvant les armes à la main à. la conclusion de ceste paix, se porteroient plus Moiolitieis à lesi employer contre leur ennemy oom^mun qu'ils n'avoient iait conti^e eux-?
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mesmes, ne pouvaQtjaani^ avoir un temps plus propre que celuy-là pour recouvrer leur liberté et chasser les estrangers d'Italie, puisque la maison d*Âustriche a maintenant des affaires de toutes parts, et que la France, dans le commencement d'une miaoritë, ne leur doit pas donner tant de jalousie qu'ils en aToient du temps du feu Roy. Mais cest article est une laliose qu'on a plus de subject de désirer qu'on n'a raison de l'attendre, tant ils sont aveugles pour leur propre bien.
Cependant, quoyque les interests de tous les princes d'ftalie' soient de faire bi^ntost exécuter ceste paix, et que la France et l'Elspagne, qui ne se trouvent d'accord eri aucunes choses qu'en celles là, concourent à le désirer, on craint néanmoins qu'il ne s'y rencontre quelques difficultés, puisque les princes, qui se désirent venger de la maison Barberine, feront vraysemblablement tout ce qu'ils pourront pour se trouver armés à la mort du Pape, qui ne semble pas eslongnée (0, croyant que son successeur leur aidera dé tout son pouvoir à perdre le cardinal Barberin (J"), ne s'en estant guère veu jusques icy qui n'ayent persécuté lefe héritiers de leurs prédécesseurs; et que le cardinal Barberin , qui ne voudroit point rendre Castre, et ne le peust conserver en exécutant, cherchera aussy de différer jusques à un nouveau potrtificat, afin dé le laisser (iiire à un autre, et avoir ceste gloire de n'estre pas contraintide rendre à M. de Parme ce qu'il Croît luy avoir esté avec raison.
(0 Qui ne semble pas eslongnée : Urbain vin mourut le 29 juillet. i644> — C) Perdre le cardinal Éarberin : Les Barbcrios se réfugièrent en France en 1646, pour éviter les perèéeutioos d^fnnocent x. '
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POUR FAIRE RÉUSSIR SÉLECTION D'INNOCENT i, ET FOim O&TGNIR Ui^ CHAPEAU POUR I^'ARCHEVESQUï: 0^AIX, SRERE ÏHJ CAEDINAIj MAZARIK.
[1644] L>;£ P^P® Urbain via es^tant mort^ et Içs cardÎAaux entrés dans le couclaye, il y en avoit deux ]re* gjirdés principalement pqnr luy succéder, Sachetti et P^impl^Ue, tous deux ses créatures; mais avec ceste diffifreoce qui^ le cardinal Sachetti Testoit à^. Pape sedi, qui Taimoit devant que d'estre {parvenu au pontiâcf^^ etle cardinal Pan^phiLe du cardinal Barberin, qui Jl'j^ant pris en aiOfection dans ses légations de France et d'Espagne y où il Ijxy servoit de dataire , le fist nonce en Espagne , et puis cardinal, et luy çust exkçoT^ doQué tout crédit auprès 4^ luy quand il fust de retour à Rome, sy.le Pape, qui le connoiçsoit et appréhendait son humeur^ c'y eust n^is empesch^ment, et en quelque sorte interrompu leur grande intelli^ gence; et parcequUI craignait qu'elle ne reqommen-f çast quand il n'y seroit plus, et {qu'il ne le youlust mesme faire son successeur, il le luy deffen^oit sur toutes choses, luy prédisant que s'il le f/Eiispit il niineroit sa maison , comme en effet il ne tint pas à luy.
Or le cardinal Barberin n'ayant pas profité de cest avis, ne s'en déclara pas néanmoins dq commencement, et lorsque les prétentions des cardinaux papa-
C£ ^â un ^ASSAy ETC. [l644] 3l I
bles estant les pif s.viTCS, et qm penoiuie â*«ft enpore las du coadainey les endusions «e donntiit libi^metit^ maÎ6 le jgaréaaipour la£n ^ il y eoLpooi Saohetti, l&ifié. esfcailt ;eii grande In^Dtttatîioti d*homnie de bien , «voi^ pour hty tous les cardinaux bkûn intentionnel^ et la voix publique; et il ranroit este sans difficulté > si le carduial Barberin Teast bien reula^ îet qu'il en eiM parlé à toutes ses créatuite-^ ûki^ qu'il est upcou^ tnikië. 'Mais s'esUmt tenu couvert et suok rîen dire, toui leÉ Rciauùas qui en w>nkàent uh lie leur pays 9e joignirenfc aux Espagnols et aju grand duc ^ c^ dbn^ iment l'exclusion à Sabbetti; oeux-^là pamuque dans sa nonciature dïI^iBgne il ne s'estoit pas porfë aveu^ glanent 'dans lout» leurs pasSioM> et le grand due pàrceqpi'il .estait de Eldrenoe, etquâ ses faréddccsséurs et duijr ayant esté font màltraîtaés {>ar déplient et Ur-^ bain^ auGsy Florentins^ il oDaiguoit de ii^ionlbcr dans les'incsmes ioconvénieiits^
Après que le condaTe fust fiermë, les Espfj^Is voyant leur parti asséa fort^ fitiètit âocnier l'eudiision au cardinal Sachetti par l'aiobassadlsurd'Ëqiàgwiyians autre raifion^ sinoè qu'il estoit suapqct au roy son maistreé Ce qui ayaut 0sté diversemcftft seceil des cardinaux^ fust nllanuioiilB a la fin afq)boutDé'de kl plus* fiart^ le père Valentiy iâUtSte, qui estoit dans le conclave pour y servir de confesseur^ et en cas de besoin de oasuiste^ ayapt (}it que quand^quelqu^uai des grands Foys donuoik l'eachisisop à un seul ^ quoy qu^ sai^ f d dire la cause, son exclusîoB devoit pourtant estre Feceue, le mérite de celdy4ay qud^ae {p^nd qu'il fvtt, ne pouvant jdniais iestre Sf ut3e à L'Eglise qu'il lujr scroft pro^ud^ciàbie^eaiécontenter un tel prince^
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Quelque temps despuis / quand plusieurs autres , aussy bieni ijue Saichetti, eui*ent esté .routés, et que chacun. cammençoit à s'ennuyer et imesnaê à craindre, le cardinal Bentivoglio estant mort et d'autres Umk" bés .malades, le cardinal fiarberin parla du cardinal Paœphile; mais c'auroit esté inutilement, sy ceux qui ne le vouloient pas se fussent bien entendus^ ou que quelqu'un .d'eux seulement eust fait tout ce.qa'il pou-voU: x^ontre Imy, comme les Eiq^agnols contre Sachetti, le moindre de tix>is partis qui s'y oj^posoient estant suffisant pour cela , et premièrement le cardinal Ab«* toine; estant très, certain que le cardinal Barberin n!au-^ roit iOsé s'y ^iniastrer, et que mesme pas une de . ses créatures ne luy auiroit aidé contre son frère , quand il n'en auroit voulu exclure qu'un, et un encore qu'il pouvoit sy fastema[it appréhender, ayant autrefois fait chasser de Rome un de ses neveux, et esté soupçonné parv ce cardinal d'avoir contribué à sa mort, arrivée qui^qoe temps après en Allemagne. Le Roy aussy n'y auroit trouvé imlle difficulté, la- décision du père Va-^ lenti ne s'entendant pas moins pour luy que ^ur le roy d'Espagne et pour le cardinal Cc^nue, qui en avoit onse autres joints avec luy. Il n'y a point d'exemple qu'aucun cardinal aist surmonté* une telle opposition.
Mais tOAit 6ela ne servist de rien, parceque les Fran* çois et le cardinal Colonne se reposant sur le cardinal Antoine comme le plus intéressé, ne pensant point qu'il peust jamais changer, ne prirent nulles précautions pour cela, et que luy, à ce que quelques uns disoient, se laissa gagn^ par un artifice assés grossier, mais dont pourtant il ne s^apperceust point, qui fiist qu'estant allé, un soir chez un cardinal qu'il pensoit
vouB l'élbction d*uinocent X. [i644] ^'^ fort de ses amîs^ mais qui, Testant davantage du cardinal Barberin, vouloît que Pamphile fust pa|>e) ce car* diual avoit auparavant ordonne à ses gens que quand le cardinal Antoine viencfeoit, on en avartist aussy tost le cardinal Pamplûle; de sorte qu'estant à l'heure mesme allé dans la chambre la plus proche de celle où estoit le cardinal Antoine , et s'estant mis contre la tapisserie qui en faisoit la séparation (car il y en a quelques unes dans le conclave qui ne sont point séparées d'antre sorte], le cardinal Antoine entendist le caitlinal Pamphile dire à celuy chez qui il estoit et qui le pfessoit dépenser à estre pape, l'assurant qu'il y bx>uveroit une grande facilité, le cardinal Barberin le Toulant, et la pluspaft des antres estant disposés à luy aider, qu'il ne le feroit jamais, non seulement tant qu'il aniH>H le cardinal Antoine contraire, ainjsy qu'il s'en estoit déclaré, mais jusques à ce que ce fust luy qui leproposast; ne voulant pas sy mal reconnoistre les obligations qu'il avoit au pape Urbain, que de mettre pour son ioterest de la division dans sa famille, et en causer peut-estre la ruine; mais que s'il le faisoit, et que ce bonheur luy an^ivast, auquel pourtant il ne s'attendoit point et ne pensoit nullement, ilpourroit bien s'assurer qu'il auroit plus de pouvoir qu'il n'^fi avoh eu du temps.de son oncle : dont le cardinal Antoine, qui, ne se doutant point de la supercherie, croyoit que c*estoit le fond de son ame et sa véritable intention, demeura sy persuadé, qu'estant encore eschauffé par celuy à qui il parlait, il ne fist point de difficulté de le proposer, et de s'y affectionner autant que le cardinal Barberin mesme.
La seule chose qui à l'abord luy fist de la peine fust
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de sçavoir comme il «oitîrôit de rengagciiieiifc <m il estait avec la Ftanoe pour son oiolasion, ayant tant de fois protesté qu'il la Touloit^ et tant demandé qu'on luy assistast, ({u'il avoit honte de s'iea desdice; joint qu'il n'ignoroit pas i*inlei*e$t quâ 1^ cardinal Maoarin y avoit^ et que c'estoit à aon oceasioû, le catfinal f amphile ci^yaodt qu'il avnit participé à tout ce qui ^'eitoit fait coi^xe sou uev^u» Mais se souvenant enfin qu'il luy avoit tou^jours £ût dire que là France n'en* troit dans œste exclusion qu'à ^ause d^ luy , 4t parcequ'il îroit ti*op 4u sien , il cre^rt^ ^'en ppuyoiyr excuser pai* là,. et dir^ que puisqu'il y Irouvoijt sou oompte H !m nMk saftisfarty elle le devoit.^strjâ aussy. ûr il est vray qift*ebcpr0 que le cardinal Maaarin craignist pins l'éleofticsi du oai^dinal Ptamphileqtte lé cardinal Antoine ftibsme^ il luy avoit iiourtaut tousfoura.teai&Giîgné n'y prendre autre iplierest que k sien» et n^ s'en Moit point deSclaré au marquis de Saint -Cfadumont^ ambassadeur du Roy^ ny aux cardilianx affectionnés à la Frafioe, ne leur ayant rien ordoniié, sinon de ee bien accorder avec te cardinal Antoine > prôteafiettr de France^ et de le seconder dans toutes les ^àxdvsions qu'il donner oit; s'assurant de Irourer par là celle du cardinid Pamphile sans y paroistre, hj que le cardinal Barberin, qu'il voulotit ménager^ s'en peust pren4re à Iny.
Mais comme souvent les petites finesses ne qnadrent pais bien avec les grandes affaires, et qu'il faut nécessairement se fier à quelqu'un^ ou courîj^ hasard d'estre mal servy^ il arriva que l'ambafisadeur n'ayant point d'ordre /quand il vist le cardinal Antoine changé ^ au lien de faire de nécessité vertu , et, souiteâlit ce qu'il
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a voit cQpimeQcëy de rmdr^ la pareille afix Espagnols , en excluant toi^t QiiveitemeQt Pamphile, qu'il voyoit que les Espagnols vouloient, comme eux airoient exdu Sacbetti, que la Frauce voulok; il priât le party d*envoyer vers le Roy pour sçavoîr sa volonté, tirant toutefois parole du cardinal Antoine qu'il luy donneroit le temps d'avoir réponse, et que.iusqiies là il ne se feroit rien. Mais sy le cardinal Maxarin avait eitié trompé y l'ambassadeur le fust aussy; car les amis dm cardinal Pamphile ayant despuis représentée au çardi* nal Antoine que s'il attendoit le retour du couri^r > et qu'il aportast un consentement , comme vraysemblaUement il feroit, le Roy et le cardinal Jifaxarin en auroient tout le mérite, et non luy; et que s'ils ne le voHioient pas et qu'il passast out|*e, comme il le promettoit f il les offenseroit beaucoup plus qu'alors qu'il pouvoit présumer qu'ils ne s'en soucioient pas-i puisqu'ils luy avoieqt tousjours &it dire ne l'exclure qu'en sa considération ; il se résolnst de prévenir les responses qu'il auroit ; et se joignant au cardinal Barberin et k tous les autres amîjs du cardinal Pamphile, il fust esleu sans contradiction.
La £^ute que fist le marquis de Saint-Ghaumont né fust ps|s seulement attribuée au manque d'ordre ou de r&olution , car on l'accusa aussy de s'estre laissé gagner premièrement par l'amitié qu'il avoit pom* le cardinal Pamphile : car ayant esté cUoisy pour aller à Lyon recevoir de I9 pa^t du RQy le cardinal Barberin, et l'accompagner jusques à Paris, il avoit pris pendant ce temps là une fort gi^ande liaison avec luy, et puis, par des promesses de faire son jeune fils cardi&al|, de mettre l'abbaye de Saint* Antoine en commende et de
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la hiy donner, et luy bailler a\issy quelque argent; et
il se monstra aloi^ des lettres du marquis de Santo-
Vite, escrites au ^ qui en tesmoignoient quel-
que chose. Mais luy protestoit que c*estoit toutes faussetés, et quesy cela avoit lieu, il n^y auroit gueres d'innocents au monde, n'y ayant pas manqué de gens assés meschants pour imposer à ceux qu'ils n'aiment pas des choses encore pires qUe celles là; et qu'au reste is'il avoit failly, c'estoit pour n'ayoir esté aidé de personne, le cardinal Mazarin ne' luy ayant point donné d'ordre, ny les cardinaux dé Lyon etBicbi avis de ce qui se passoit dans le conclave , et de ce qui se pouvoit et se devoit faire, comme ils y estoient obligés : ce qu'eux-mesmes ne désavouoient pias, s'en excusant sur le sef ment preste à l'entrée du conclave de ne rien révéler de ce qui s'y fait, qui estoit une pure moquerie, n'estant pas assez scrupuleux pour cela; joint que n'estant point observé par les Espagnols ny par nuls autres, ils n'y estoient point tenus; autrement ce serment seroit un piège pour attraper les gens de ' bien , plustost qu'une règle contre les meschants. Et il est aussy très ceitain que le cardinal dé Lyon ne le JSst que parceque sçachant le cardinal Painphile ennemy du cardinal Mazarin, il le vonloit plustost que tout autre , pour se venger de son peu de recoQnoissance tant envers hiy qu'envers tous les parents du cardinal de Richelieu^ duquel il tenoit toute sa fortune; et le car^ dinal Bichi pour complaire au grand duc, duquel il estoit né subject.
L'élection du cardinal Pamphile estant Sceue en France, le cardinal Mazarin , quoy qu'en effet 'ce fîist par sa faute et pour ne s'estre pas assés déclaré , la i*e-
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jetlant toutefois sur les autres , fulmina premièrement contre l'ambassadeur, qu'il fist révoquer et confiner dans sa maison , sans le vouloir ouir dans ses justifications; et puis contre le cardinal Antoine, auquel il osta la protection de France, et fist deffense de tenir les armes du Roy sur la porte de son palais. Dont le Pape, qui vist bien que cela s'adressoit plus à luy quau cardinal Antoine ny à l'ambassadeur, se scandalisa fort, s'en plaignant à tout le monde, et disant qu'il ne sçavoit pourquoy ce malheur luy estoit arrive, estant sorty d'une maison tellement attachée à la France que le cardinal Pamphile son oncle avoit esté nomm4 par elle pour estre pape, et luy Fayant tousjours servie en tout ce qu*il avoit peu; dont il prenoit à tesmoing tous les ambassadeurs qui avoient esté à Rome despuis son entrée dans les charges. Mais 'encore que le cardinal Mazarin et luy fussent bien en colère, ils ne demeure^ rent pas néanmoins longtemps sans faire une espèce de réconciliation, ayant besoin l'un de l'autre: le cardinal Mazarin pour faire son frère cardinal, et le Pape afin que le Roy ne relevast pas le bruit des offres faites au marquis de Saint-Chaumont, pour donner une atteinte à son élection , ou du moins à son honneur.
En suite de quoy le cardinal Mazarin fist donner au cardinal Pamphile, neveu du Pape, l'abbaye de Corbie, qui est de très grand revenu; et M. de Grémonville, qui alloit à Venise comme ambassadeur, eust ordre de passer par Rome pour luy en porter le brevet, et arrester par mesme moyen la promotion du père Mazarin. Mais ayant, par trop de confiance aux bonnes chères qu'on luy faisoit, donné le brevet s^ns estre assuré de rien, le Pape, qui n'avoit voulu ceste
abbaye que pour tirer un acte de reconnoîs^nce de la France^ en ayant au inesme temps fait prendre une en Espagne, et penchant bien plus de ce costé là que de Tautre, comme l'ayant fait tout ce qn^il estoit, il ne peust se r^udre à donner ce desplaisir anx Espagnols de contenter le Roy et le cardinal Matarin en une chose de sy grand esdat comme la promotion de son frère y s'en excusant , quand on Fen pressa , sur la bulie qui deffiend de i^ire deux frères; et quand oa luy respondoit qu'elle ayoit esté plusieurs fois rompue, il disoit que ce n'avoit esté qu'en faveur des neveux de pape, et du cardinal de Richelieu, à cause de la prise de La Rochelle : ce qui ne faisoit point de conséquence. TeBement que les voilà plus mal que jamais.
[1645] Cependant le Pape, vérifiant la prédiction du pape Urbain, ne traitoit pas mieux les Barberrns; car ne se souvenant plus des obligations qu'il leur avoit, ny de tout ce qu'il avoit dit dans le conclave, il commença à se refroidir du costé du cardinal Barberin , se plaignant qu'il vouloit faire le maistre comme du temps de son oncle : ce que ne permettant pas à son propre neveu, ù ne pouvoit pas aussy 1^ soufiVir dé luy ; et puis endurant qu'on' înfermast de la mort d^une rdigieuse, arrivée à Bologne pendant que le cardinal Antoine y comttiaïKloit, et qu'on luy vouloit attribuer, disant qu'il ne pouvoit pas empescher le coàrs de la justice.
Ce qui donna l'alarme au cardinal Barberin, ne doutant point que cela ne fust fait exprès pour avoir occasion de prendre en un moment ce qu'il auroît bien eu de la peine à amasser pendant un^^pâiitificat de plus de vingt années, n'estant pas mal aisé au Pape de
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fâre trouver le cardinal Antoine coupable , et d'y einbarrasaer easuîte toute sa maisoi^. Cest, pourquoy il peosa à Fheure mésme k chercher protection; et ne pouvant avoir cette du roy d'Ejspagne parcequ'il estpit trop mal avec les Espagnols», et eux trop bien avec le Piq)e> il tourna du co$té de la France, que Iqy et son frère avoient peu awparavant sy fort mesprisée, et fist sonder le cardinal Ma^a^in &!il les voudroit recevoir; lequel, ne cherchant qu'une occasion pour 3e venger du Pape, oublia au$Gyto$|; taut ce qu ils avoient fait au conclave, et leur promist plus qu'ils ne demandoient.
Cela obligeant d'envoyer promptement un ambassa-^ dear à K.om4 pcHii* défendre leurs interest&, le cardinal Ma^arûi en fist parler au marquis de Fontenay,^ qui ne faisoit que d'en revenir; offrant, ppur luy persuader d'y aller, de luy faire donner à ^un retour la charge de gouverneur de M. le, duc d'Anjou. Mais parcequ'il en demaiida une assiiH'saïce plus grande que la parole du cardinal, et que luy, qui t^e cherchoit qu'à l'engager pour après en user comoie il luy plairoit, ne la voulue pas donner, cela se différa $y fort, ^ue les $arbetins ayant eu a(vis djç Qologpe qii'on pressoit extremement les information^, et jugeant bien que: i'ils attendoient leur arrivée ils auroienj^ peipe à se sauvai^ ,( ils s'en allèrent de nuit à Sainte-M^Ânelle,, qui estoit à eux , oh ils »'e«4>ar<)Uferr^i^t dans d^s civiV>upe$ pour passer «n France,
Le- cbniinM Atitoine toutefois,, parcequ'il luy fal-
loit àik raccpt(tinoden;i^ent; particulier, descendit, à
^nes poiir y attendre qu il fust fait; n^^i& le ç£^rdii;iaji
' Barberin alla à Paris, où on le receust très bien, le
cardinal Mazarin ayant este' au devant de luy, suivy de
la plus grande partie de la cour, jusqoes à Charente».
Le Pape voyant les Barberins luy avoir eschappé, s'en prist à leurs biens, qu'ils n'avoient peu emporter , et qui estoient aussy ce qu'il desiroit le plus, n'en voulant à leurs personnes que pour se les mieux assurer. Il fist donc faire contre eux toutes les procédures accoutumées en semblables rencontres, et mist outre cela une telle taille sur leurs biens tant qu'ils seroient absens, et sai^ respondre aux citations qui leur estoient faictes, que sy elles eussent eiu leur effet , il n'y en auroit pas eu pour longtemps.
Le cardinal Mazarin pensa arrester ces poursuites en faisant dire qu'ils estoient en la protection du Roy : mais comme le Pape ne laissoit pas de continuer , personne , ce disoit-il; n'ayant droit de se mettre entre luy et ses subjectSy et ne devant pas avoir moins de pouvoir sur eux que tous les autres princes en avoient sur les leurs ^ il creust qu'il falloit y envoyer quelqu'un exprès, pour faire valoir l'autorité du Roy plus forte^ ment que ne faisoient des lettres. Et parceque Testât présent ne permettoit pas que ce fust un ambassadeur, il choisist l'abbé de Saint-Nicc4as (0 pour aller résident; lequel avec le cardinal Grimaldi, qui s'estoit attaché à la France pendant sa nonciature, fist tout ce qu'il peust pour cela.
Mais le Pape, qui se creust en seureté à cause du grand eslongnement, et qu'il estoit d'accord avec les Espagnols, n'y ayant point d'égard, le cardinal Mazarin vist bien qu'il en auroit l'affront , s'il n'y em|doyoit que des paroles. C'est pourquoy il fist diligemment
(>) Vabhë de Suint-Nicolas : Henri Ârnauld, qui fui depuis évéque d'Angers.
poua LÉLECTioM d'iwwôcewt X. [i645] 3a I armer un bon nombre de vaisseaux et de galères; et mettant assés de gens dessus pour descendre à terre et faire un siège , il en donna le commandement au prince Thomas de Savoye y avec ordre d'attaquer Qrbitelle, qu'on ne croyoit pas trop bien fortifiée, et qui y estant sur la frontière de TEsiat ecclésiastique , seroit très propre pour faire peur au Pape^ et le mettre à la raison.
L'armée partist donc de Toidon le 164^; mais^
faute de gens qui sceussent attaquer les places , on demeura sy longtemps à passer une fausse baye qui estoit dans le fossé, que les Espagnols eurent loisir d'y arriver avec leur armée navale , lesquels eurent certai-nement du désavantage dans le combat; mais ils. ne laissèrent d'en tirer quasy autant de profit que s'ils eussent eu la victoire ; car le duc de Brezé> qui c<Hn* mandoit l'armée navale , ayant esté tué d'un coup de canon 9 le désordre après cela y fust sy grand, encore que les Espagnob se fussent retirés, que le costé de la terre n'allant pas aussy trop bien, le prince Thomas leva le siège ^ et se rembarquant, retourna en
France;
Ce qui ayant donné une nouvelle hardiesse au Pape, croyant que c'estoit le dernier efibrt, eust fait tomber les Barberins dans une ruine inévitable, sy le cardinal Ma^arin, pour réparer ceste faute, n'eust prompte-* ment fait restablir l'armée navale, et ajoutant à celle de terre de nouvelles troupes, ne les eust renvoyées sous la conduite des mareschaux de La Meilleraye et Du Plessis-Praslin, lesquels, au lieu d'Orbitelle oùoa lea atiendoit, s'estant arrestés dans l'isle d'Elbe, attaque* rent Porto «Longone, ,et le prirent en fort peu de 5i. ' 21
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temps; après quoy ils s'assurèrent aussy de Piombioo^ qui est dans la terre ferme.
Ceste prise sy peu attendue estonna tellement le Pape, que ceux qui vouloient son. accommodement avec le Roy eurent alors moy^i de Taborder, et de luy représenter le hasard où il se mettoit sans nécessite y les E^agnols estant de tous costés sy mal en le«i*s affaires qu'ils ne le pourroient pas secourir. Et le car^ dinal Spfi^a entre autres, auquel il recouroit tousjours dans tout^ les choses espineuses, l'en ayant fort soUi** citiî, il se pésolut de céder à la l>onne fortune de la France. De sorte qu'il se fist un traité par lequel les Barberins eurent main4evée de tous leurs Inens, et furent restablis dans lemrs charges, pour les exercer quand ils seroient à Rome; et le Roy proraist d'envoyer up iimlMissadeur , leq«iel le Pape vouloit sur tontes choses, afin de mettre son élection tout-à-fait à couvert.
Or le nonce ayant fait ensuite entendre que sy on y envoyoit une personne agréable (ear le Pape se jimgnoJH extrêmement de Tabbé de Saint-Nicolas) , ce que le cardinal Mazarin prétendoit s'obtiendroit bien {dus &cilement ; il fist aussy connoistre que le marquis de Fonlenay, qur y a\oit desja esté, y pourroit mieux servir que tout autre, le Pape l'ayant oonnu et aymé pendant son ambassade. Mais -le cardinal Mazarin croyant qu'il n'y voudroît pas aller sy on ne luy do»* noît que des paroles , ne luy en dîst rien y jusques Ji ce que le père Mazarin seti frère, auquel le Roy avoit noaveHemast donné l'archevesché d' Aix , pour le tirer honnestement de sa ehai^e de maistre du sacré palais, del'întérest duquel il s'agîssoit aussy lûen que de ce-
POUR LÉft^fiCTioir uiMHocEirr X. [1646] 3l3 luy des Barbêiins^ De fust arrive h Paris, qui le con« jara sy fort de se contentei* de la parole dn cardinal Mazarin, de laquelle ^ outre qu'elle sei^k £brt eK^ presse, il se reudroit encore garant, que perauadé aussy par tous ses amis, q^i, ne oonooifisant pas faieù le cardinal, pehsoieot impossible qu'il manquast à ce qu'il luy prometU*oit, sy Tayaut desja faict cardinal, après que le mareschal d'Estrées n'en avoit peu .Tenir à bout, il faisoit encore son fnere (œ à quoy d'autres avoienteschouë); le marquis de Fontenay se rësolûst d'y alla:, le cardinal Masarin l'ayant assuré (jquan^i après ceki il le vist, et despuis mesme quand il: partîst ) que puisqu'il vouloit bien se fier en luy, il seroit plus obligé de faire ce qu'il desiroit que par quelque ts* crit que ce fust. Il partist donc de Paris pour Rome le
a4 de may 1647 •
Tout le monde croyait la promotion de l'arcbe* ▼esque d'Aix sy difficile à persuader au Pape, tant pour Taversion qu'il y avoit tousjours montrée^ qoe. pour rengagement où il estoit avec les Espagnols etautres qui ne la vouloient poiht^ que le grand duc^ qui eât ordinairement bien averty de tout ce qui se &it h Rome, en tesmoigna quelque diose au marquis de Fontenay quand il passa à Florence , et le plaignit d'avoir -en ceste commission^ M^ il en prist néanmoins bon aujgure dès la première audience que, selon la coutume, il eust le jour de son arrivée à Rome; âe se pouvant rien ajouter à la bonne réception que le Pape Inyfist tant de visage que de paroles; luy disant entre autres choses qu'il avoit esté ravy quand il avait sceu que c'estoit luy qui venoit^ et qu'il se promettoit, à cause de l'ancif^nne conncMSsance et amitié, qu'il con*
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tribu^oîl autant de sa part, comme il rassurait qu'il ferdit de la sienne , pour establir une bonne correspondance eàtrê la Reiâe et luy : ce qu'il ne creust pas de-, voir prendre pour un simple compliment ou pour une flatterie (bien qu'il fust le plus flatteur homme du monde), puisqu'il sçavoit bien que le Pape le connoissoit assës pour ne prétendre pas le payer de ceste monnoyé. Il n'en voulust pourtant rien dire ny l'escrire en France, qu'il n'y vist plus clair.
Trois jours après il eust une seconde audience, dans laquelle il commença à parler de la promotion, et à représenter bien amplement au Pape toutes les raisons qui ppuvoient l'obliger de la faire, le cardL nal Mazarin estant en France ce qu'il y estoil, et la France en Testât qu'il sçavoit. Surquoy le Pape luy res~ pondit qu'il avoit desja beaucoup fait pour la France sans qu'on y eust correspondu , exagérant fort la grâce faite à la maison Barberine , dans laquelle il avoit, ce disoit-il, abandonné sa propre réputation pour conserver celle du Roy, engagée, ce disoit-on, à leur protection. Ce que le marquis de Fontenay luy avoua estre fbrt c&nsidérable ; que la Reine l'estimoit aussy beaucoup, et luy avoit bien expressément commandé de l'en remercier, et de luy en tesmoigner son ressentiment : mais que s'il vouloit regarder à ce que dans le mesme temps elle avoit voulu faire pour les siens, il ne le trouveroit pas moins digne d'estre compté tant pour les choses que pour la manière , qui estoit tout-àfait obligeante et extraordinaire; car outre le don de l'abbaye de Corbie, l'une des premières de France, qu'elle avoit fait à son neveu, elle avoit voulu laisser au pHnce Ludovise le revenu de la principapté de
POUR L ÉliBCltOM D'uTKCyCEMT X, [^Ô^^] 3si5
Piombino, et le traiter comme faisoient lès Espagnols, sans Tobliger à les quitter. Et sur ce qu'il avoit refuse de le recevoir de la main du Roy, de peur de les offen* ser, Sa Sainteté sa voit bien qu'au lieu de s'en scandaliser, comme d'autres eussent peu faire, on luy avoit proposé de le prendre pour luy, et d'en disposer après comme il luy plairoit Que s'il l'a voit aussy refuse, eV que son neveu s'estant marié eust quitté l'abbaye, la Reine n'en devoit pas avoir acquis moins de mérite envers luy, puisque ce n'estoit pas sa faute ^ mais que ce ne seroit pas les seules choses qu'elle feroit pour les siens, pourveu qu'il voulust aussy faire celles qu'on luy demanderoit, et principalement une aussy aisée comme là promotion de l'archevesque d'Aix.
A quoy il respondit que les jalousies d'entre les François el les Espagnols estoient telles, qu'on ne pouvoit pas faire une grâce à l'un que l'autre à l'heure mesme n'en demandast autant; joint qu'il avoit tous» jours semblé à ses prédécesseurs de dangereuse conséquence de faire des cardinaux pour les princes horsde leur rang, en quelque rencontre que ce peust estre» Faul V l'ayant refusé en faveur des mariages de France et d'Espagne; et, despuis peu encore, Urbain pour celuy de l'Empereur avec l'Infante d'Espagne, bien qu'on l'en pressast fort. Surquoy le marquis de Fontenay luy dist qu'il le iist donc à la nomination de Poulongne, parceque cela leveroit toutes les difficultés ; car il faut sçavoir que le cardinal Mas^arin , dés* espérant de pouvoir gagner le Pape, et ne ^e voulant point servir de la nominatioil de France, pour se montrer bon me^nager des grâces de la Reine et soigneux de rintei est des François, ai^xquels cest honneur
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appafleooit^ il;a«ciit cbercha rexf)iédien(i ie faire nom^ lï^iQr . jsout^ frère par le tQy de Poulongiie^ comme un môjy^en as^re po^r Teetre, et (œ ipi luy ea plaisoit le plus) maigpé le Papê^ ei ^aas luy en atoiir d'oblig»lioQ^ Et .O0( tier^ me^n^e ifue ce qu'il fist deouoer par le Roy à la priuce$se Mairie cpuand eUe épousa le roy de P&ulougne^ oe fxisl pour.avoii? ce<»te nominaAioii.
Mais le. Pape maiutenoit que lesoy de Poidongne n'avoit point; ce droit là^ le concile iv'ayaiit entendii qu'on>en (;ionnast aux rdy^quepo-ur eèu^ de leur na* tionty et que .les papes u'avoieut point àussy youlu souffrir «^ulils, en néoimasfient dfautrea : lesmoin monseigneur Yisconti que le roy de Pouliangne s^oit nomme^ et qui fust refusé; joint que le prince Casimitr^ son fi'ei-e^ vedeit de Testre; A quoy le marquis de Fontenay respoudiC que tout le moiakle s^voit bien que monseigneur Vtsconti n'avoit point este exclu par l<e manquement de droit du roy de Poulongne^mais parceque le cardinal Barberin ne Taimoit pas, et qu'il sembloit que les Espagnols, en faveur de qui ce roy Vavoit nomme, eussent cherché ceste yoye poiHî le £»ire: carcfinal malgré luy; mais qu« Grégoire xv avcût fait le cardinal Torres M^ rom^n^, ai sa nomination'. Et qu^tnt aq prince Casimir, qu'il ne }e deyoit point mebtreen ligne, de comptey puisqi^e ce roy la sieroit bien malheureux s'A ne pouvoit obtenir pour soki frère la fhesme' grâce qui se faisoit tous, les; jours aux plus petite princes d'Italie. •» .
Après qu^y le Fapésevowl;us(;eniGove deflbndre par une autfe .raison y disant qu'il n'estoit point en estât de
-(*> Le car^àlnal Torres : Cdme de Xorres, fait cardinal cm. iGiot, ttumnil en tô^2.
faire one promotion ^ s*y ayant que six places vacfantes; et qu estant obligé (Fy c€iHipren<fare lès princes, parceqite c^estott leur rang, quimd il n'en donneroii qokk l» France y à FEspagne et à Venise, connue îl ne s*en pourroit pas dispenser, îl n'en resteroit qae deux pour luy; et qu'il n'en feroit point qu'il n'en peust avoir davantage. Mais le marquis tie Fontenay luy respondit que sy rien que cela ne l'en empesctioît, il la feroit dès lors^ en ponvant avoir quatre et non pas dei»x,'parceqae la république n'en notnmant |aniais, les Yénîtiens passent tou^ocurs pour créatures de ceux qui les font, et que rarchevesque d'Aix seroit autant à luy que tout autre qu'il pouiToit faire; le suppliant d'y bien penser, et de ne le conûraindre pas de venir souvent à ses* pied» pour une ciiose sy raisonnable ^ et dans laquelle ri s'obiigeroit autant luy-^mesme que la Reine et le carc^ai Masarin, ponr les grandes fecon*iK»ssa»oe8 qu'Us en prendroient*^ exagérant fort Festat auquiel le cardinal cstoit auprès dé la Reine et de M. d'Orléans, pour le détromper de tout ce que les Espagnols et leurs partisans luy disoient au contraire, luy oiTramt de coi¥venir dès eeste benre là de& choses qu'on luy donneront quand la promotion seroit faicte, et y ajoatiMI combien luy^mesDie avoit condanainé le pape Urbain , lorsqu'il luy voyoit refuser de faire le cardinal Mazarin et le cardinal Montake, et toutes les afirtres choi^â de peu de conséquence que le Roy et le roy d'EspAgne luy demandoient, l'assurant qu'on le f raitoit présentement de mesmfe , et qu'il n^y avoit nal prince d^Italie qui né le l)la8mast d'avoir attendu )iis- (fotefs à eeste heure, devant If avoir fait dès que M. de Gremonville l'en sapplia.
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Toutes ces contestations se firent néanmoins de telle sorte y qu'il sembloit plustost que ce fust une simple conversation qu'une dispute ; et quand le marquis de Fontenay s'en alla ^ il luy tesmoigna de nouveau tant d'amitié, qu'il eust plus d'espérance que jamais que ses affaires iroient bien.
Quelques jours après ceste audience , Tarchevesque d'Aix arriva, auquel le Pape fist fort bonne chère, et luy dist entre antres choses qu'il avoit esté foit aise qu'on luy eust envoyé un ambassadeur avec lequel il estoit assuré de se bien accommoder. Ce qui obligea le marquis de Fontenay, pour se prévaloir de ceste bonne disposition , et ne laisser point le Pape en repos qu'il ne l'eust contenté, de demander à le voir : ce qui ne luy fust pas seulement accordé , mais avancé de deux jours plus tost qu'il ne l'esperoit, le Pape ayant voulu que ce fust devant la procession du Saint^Sacrement, de peur, ce dist-il, d'estre sy las quand il auroit fait ceste fonction, qui est longue et pénible, qu'il ne peust le faire de longtemps après.
Le marquis de Fontenay estant arrivé, commença par des remerciements de la bonne réception qu'il avoit faite à l'archevesque d'Aix, l'assurant du ressentiment que la Reine en auroit , et ajoutant que cela luy faisoit croire qu'il avoit bien pensé à tout ce qu'il lui avoit représenté dans sa dernière audience, et qu'il ne feroit plus de difficulté de luy accorder ce qu'il luy deraandoit.' Et comme il l'en pressoit fort, il respqndit qu'il estoit vray qu'il y avoit bien pensé, et y pensoit continuellement; mais ique plus il le faisoit, moins s'y pouvoit-il résoudre, pour les raisons qu'il luy avoit desja dites^ et considérant que la Reine et le cardinal
POUR l'élection d'inhoceut x. [1647] 829 Mazario nTestoîent pas les seuls qu'il deust contenter*
Or ces difficultés ne venoient pas seulement de Thu* meur du Papé^ et de ce qu'il aimoit naturellement à temporiser y comme font quasy tous les Italiens , et les Romains principalement, nj mesme pour faire valoir davantage la grâce qu'on luy demandoit; mais encore des Espagnols, lesquels aides du cardinal Pancîrole son principal confident, et du prince Ludovic, qui avoit espousë une de ses nièces, luy donnoient tant d'9ppreliension qu*en perdant l'Espagne il ne gagneroit pas la France, le cardinal Mazarin estait un ennemy irréconciliable, qu'ayant l'esprit partagé entre ce qu'ils luy disoient et toutes les assurances que luy donnoit le marquis de Fontenay et les grandes pro-* messes qu'il luy faisoit, il ne pouvoit se résoudre à dire ny ouy ny non, cherchant tous les jours quelques moyens de différer.
C'est ce qui dura.^iviron ui^ mois, pendant lequel, bien que le marquis de Fontenay n'eust pas encore eu son audience publique à cause que ses carosses n'es-* toient pas faits, et qu'il n'y pouvoit aller^que les après* disnées et inconnu, le Pape néanmoins ne refusoit pas de le voir toutes les semaines, de le souffrir auprès de luy autant qu'il vouloit, et de luy donner tousjours quelque marque de sa bonne volonté ; comme une fois entre autres qu'il y avoit esté fort longtemps, et qu'il luy en faisoit des excuses, disant qu'il cr^ignoit de l'avoir ennuyé, il luy respondit pro.mptement : « Et com-i « ment se pourroit-on ennuyer avec un amy ? »
De sorte que les difficultés qu'il luy faisoit, ny les bruits semés par les Espagnols qu'ils avoient parole qull ne feroit rien , ny tout ce que quelques François
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mesme, qui, jaloux de ce que sa conduite, qu ik n'avoient pas tenue, poorroit réussir, eussesl bien voulu lujr en faire prendre une antre, afin qu'il hxy en arrivafit comme à eux, luy disoient qu'on ne diercboit qu'à Famuser, ne l'cstonnoieut point*, et il n'y «voit que les lettres du cardinal Mazarin et les inquiétudes de son frère qui luy doniiasisent de la peine et de l'^nbarras;
Car oeluy-€7, trouvant les joursaossy lon^ que des années, ne se cpntentoit de nulles apparenced,^ ^ ne pouvoit estre satisfait que par le bonnet; et l'autre voul«>it toujours qu'on se prévalust de la nomination de Poulougne^ qui estoitson ouvrage , c9| qu'on mena-* çast, s'imaginant que le Pape se réduiruit pUistost par ceste voye que de toute autre feçon, encore que, par l'exemple du cardinal Gpiuialdy et deU'abbé de Sainte Nicolas, il en deust estre détrompé.
Mais le marquis de Fontenay s'estant Ueo armé contre tout cela, ne changea point de conduite, et se résolust settlenftent, un jfour qu'il trouvante Pape de bonne humeur^ pour essayer dTen tirer le plus d'ass«raqcésqn'il pourrait, de luy fbire de grandes plaintes de son mafiieur, de ne luy pouvoir persuader une chose qu!il faudroit à la fin qu'il fist , maris qui ne luy seroit avantageuse qu'en la faisant ppomptement et de boitaié gr»ie; et qu'il.falloil nécessairement que cefust sa* faute, ne luy ayant pas sceu assés bien représenter le grand interest qu'il y aVoit. Surquoy le Pape, pour se deffendre^ encore un peu, luy respondant que tout W monde nWott pas df accord quît luy en deust arriver autant de bien qu il disoit, il luy répliqua que ce ne pouvoit estre que les ennemis de te France qui n'es-
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toient pas croyables en ce qui la regardoit. Et 8'estant fort estenda sur cda^ il Vassura tant de fois du sentiment et de l'a recoimoissance qu'en auroîent la Reine et le cardinal Maaarm, etle pressa sy fort, que comme s*il eust esté Yainctt el persuadé de ces raisons, ilkij dist qu*il se fioit tellement en luy et avoit sj enyye de le contenter y que paisqull n'y en avoit point d'autre moyea^ il fecoit donc la promotion^ et Tarchevesque d'Aix cardinal; et qu'il en pourvoit assurer la Reine et le cardinal Mazai^in; mai& qu'il avoit encore besoin d'un peu de temps , et qu'ils eussent patience.
Par lesquelles paroles , biera qu'il ne se lîist pas obligé de &ire la promotion aussytost qn'on d^esiroit, il s!y estoit au moins engagé : ce qiu'il n'avoit point encore &it» C'est pourquoy le marquis de Fonfeenay crenst s'en devoir contenter et le bien remercier, ne doabtant point, puisqu'il ne set^oit plu6 question (pie du teAifK, qn'il ne se peust abréger, et qu'il ne gaignast tons les jours quelque chose- pour cela dans l^s au^ dience» qu'il auroit.
Mais afin toutesfois de se mieux assurer qiï'il i^e
Iiijy manqueroit pas, et éviter toute contestation sur le
plus ou le moins, il luy dist qu'estant obligé de rendre
compte à la Reine de tout ce qui s'estoit passé dans
ceste audience, et ne voulant rien mander qui Iliy
peufit desplaire ny qu'il peust désavouer, il le supplioit
de voir s'il se seroit bien< souvenu de ses paroles, et
les répéta lâot à mot. Dont estant demeuré d'accord,
il yajousta encore que croyant que la Reine* ai mèr<i>it
bien: autant que ce fust a sa recommandtation qu'autre*
ment, il essayerott de luy donner satisfaction de eeste
sorte là.
Or^ bien que cela fîist contre les ordres du cardinal Mazaria^ qiïi vouloit se prévaloir de la nomination de Poulongne^ parceque ayant, comme j'ay desja dit, fait beaucoup donner à la reine de Poulongne en ceste yeue là, il ne vouloit pas perdre son argent, ny avoir encore à en donner au Pape, et luy estre obligé; et qu'on jugeoit bien aussy qu'il en feroit autant pour le roy d'Espagne, la coutume estant de longue main establie à Rome de traiter les deux rois également, ainsy qu'il s'e^oit veu en la promotion du duc de Lerme et du cardinal de Retz , et despuis en celle du cardinal de Valançay et du cardinal Lugo : le marquis de Fonteliay néanmoins creust y devoir acquiescer, et qu'il seroit blasmé à jamais sy le Pape luy ayant promis de sy bonne grâce une chose pour laquelle il y avoit sy longtemps qu^on travailloit, il en laissoit passer l'occasion, et la perdoit pour la vouloir à sa mode : c'est pourquoy il l'en remercia , et l'assura que la Reine et le cardinal Mazarin le feroient aussy, et en prendroient, comme il luy avoit tousjourâ; dit, toute la reconnoissance possible.
Surquoy le Pape, qui vouloit que cela s'entendist principalement des revenus de Piombino, luy dist qu'il seçoit fort obligé à la Reine des biens qu'elle fe^ roit à la princesse Ludovise, qu'il aimoit tendrement, ayant presque esté eslevé entre ses bras; et le priant de regarder aux moyens par lesquels cela se pomToit faire, sans préjudicier à l'engagement auquel se trouvoit lors le prince son mary avec les Espagnols , d's^utant que, ne pouvant pas en sortir avec honneur, il ne le feroit pas aussy, pour quelque interest que ce peust estre. Despuis cela il fist servir l'archevesque d'Aix
POUR l'électiok d^innocent X, [1647] 33â â'evesqu€ assistant dans tous les chapitres qu'il y emt.
Le marquis de Fontenay voyant la promotion assurée , et quil n'auroit plus qu'à la presser ^ jugea bien que les Espagnols^ qui prenoient ceste affaire au point d'honneur y voyant qu'ils ne la pourroient empescher, remueroient ciel et terre pour du moins la retarder : c'est pourquoy, dans l'audience qu'il eust quelques jours après y il creust devoir prévenir le Pape, et luy représentant leur mauvaise volonté contre la France , empeschcr qu'il ne se laissast surprendi^e. Mais il luy tesmoigna qu'il estoit trop bien instruit de ce qu'ils sçavoient faire pour en estre abusé; que la seule chose qui le mettoit en peine estoit de ce qu'ayant tousjours protesté qu'il ne feroit point la promotion s'il ne la croyoit utile au public, on luy reprochoit desja, voyant qu'il inclinoit à contenter la Reine, qu'il ne s'en souvenoit plus, ou bien qu'il pensoit que les interests de t<^ut le monde estoient enfermés dans ceux du cardinal Mazarin ; que toutesfois il esperoit faire taire les Espagnols, en leur donnant aussy un cardinal.
A quoy le marquis de Fontenay respondit que la peur qu'on montroit avoir d'eux estoit ce qui les gastoit, et qu'autrefois on n'en usoit pas ainsy, dont on ne se trouvoit pas plus mal, « H est vray, dit le Pape; « mais ce sont les derniers exemples qui obligent le « plus à s'y conformer. » Ce que le marquis de Fontenay ne contesta pas davantage, d'autant mesme qu'il ne sçavoit pas, quand il eust esté en son pouvoir d'em-. pescher qu'ils n'en eussent un, sy on s'en fust deu servir, les Espagnols se pouvant bien plus souvent trouver en estât de profiter de cet exemple que le Roy, à cause de ce qu'ils ont en Italie. C^est pourquoy il ne
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luy dist plus autre chose, sinon que puiaquil le vuuloit ainsy, il regardast donc à ne leur en point donner qui ne fust autant à luy que Varchevesque d'Aix ^ afin que la chose fust toute égale ; et de n^escouter pas tout ce qu ils luy pourroient dire pour retarder la promotion, estant bien averty qu'ils y emploieroiént tout leur pou* voir. Ce quilluy promist et Ten assura plusieurs fois*
Huit jours après, le marquis de Fontenay, qui tant que cette négociation dura vist, comme j'ay desja dit, le Pape toutes les semaines, eust une autre audience^ dans laquelle il luy confirma tQut ce qu'il luy avoit dît dans la précédente, tesmoignant une très grande joye de l'avoir contenté, et luy demandant plusieurs fois sll n'estoit pas satisfait de luy. De quoy le marquis de Fontenay voulant profiter, il luy fist encore promettre que les Espagnols ne pourroient, de quelque façon que ce fust, et quoy qu'ils peussent dire, retarder l'effet de ses paroles ^ et ayant demandé la semaine suivante à y retourner, il luy accorda pour le lendemain, sans le remettre à deux ou trois jours de là comme il avoit accoutumé. Ce qui luy fist craindre quelque nouveauté, ainsy qu'en effet ilien trouva.
Car le Pape, Comioençant à luy parler, luy dit qu'il avoit tousjours pensé, despuis qu'il neravoit veu, à la promotion, et aux moyens de la baster autant qu'il pourroit; mais que comme il s'estoit résolu de contenter la Reine, qu aussy ne vouloit-il pas négliger le roy d'Espagne ^ et luy donner subject de se plaindre. C'est pourquoy il avoit fait toutes les diligences possibles pour descouvrir son intention , et sçavoir quel sub« ject luy pourroit estre agréable pour le faire cardinal avec l'archevesqne d'Âix ; ne s' estant pas contenté d'en
pouft l'électiou u ijrNOGEKT X. [i647] ^^^ parler aux ministres qa*il avoit à Rome, maiscfu^ilTavoit encore fait demander par son nonce au viceroy de NapleSy et qu'ils avoient tous respondu n'en sçavoir rien, et déclaré quils ne croy oient pas qu'aucun Espagnol ny Italien despendant du roy d'Espagne l'osast accepter sans sa permission. Surquoy il leur avoit dit qu'il passeroit donc outre , et feroit la promotion sans eux ; mais qu'ils Tavoient tant prié de les traiter comme en pareil cas les François l'avoient esté, car Paul v voulant faire M. de Marquemont cardinal, loi'squ'à la prière du roy â'E)spagne il fist le duc de Lerme , et luy s'en estant excusé, il eust le temps d'en avertir le Boy, et de sçavoir sa volonté. Et d'autant, ce dit-41, que leur courrier ne trouveroit peut-esti*e pas la mer projj^e, ou le diroit, il avoit pensé, pour leur oster tout prétexte de retardement, que ce seroit un des siens qui iroit, et qu'il le prioit de luy donner un passeport afin qu'il allast tousjours par terre, et peust revenir à point nommé ; l'assurant que , de peur qu'on ne l'an^stast en Espagne plus que de raison , il ne donneroit qu'un mois de temps pour alkr et pour revenir ^ et protestant que s'il ne luy rapporloit contentement, il feroit ce qu'il devoit.
Surquoy le marquis de Fontenay se trouva d*di)ord bien empesché, craignant que cesie permission de passer par la Finance ne fust plutost demandée par les Espagnols que par le Pape, et povr avoir des ordres sur ce qui se passait à Naples, que pour la promolion; joint que puisque le Pape, après tant de promiesses cl d'assurances de ne déférer point à tout ce qu'on inventeroît pouf la relarder, ne laissoit pas de le faire, il pourroit bien aussy manqua: à tout le reste de ce
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qu'il- Iny avoit promis , et qu'il verroit enfin que les avis qu'on luy avoit donnes estoient bons , et toutes l€5 paroles du Pape des illusions et des fables.
Mais ayant aussy considéré que les desordres de Naples avoient peu estre mandés en Espagne il y avoit desja plus de quinze jours , et que sy le Pape^ au Ueu de luy dire franchement son dessein y luy eust seulement promis de faire la promotion dans deux mois, envoyant cependant en Espagne pour faire dé ce costé-là toutes les diligences qu'il voudroit, il s'en seroit contenté et tenu foit heureux; il pensa que le plus expédient estoitd'y consentir et de promettre le passeport y à condition toutefois que le courrier passeroit par la cour, et le suppliant de considérer qu'il avoit plus de peur des Espagnols qu'il ne disoit, et qu'il estoit fort à craindre que, voyant comme il les menageoit, ils ne prissent de la hardiesse de faire naistre des difficultés , qu'il ne pourroit escouter sans que la Reine, à qui il avoit mandé toutes les paroles qu'il luy avoit données, ne s'en tinst griefvement ofiensée. A quoy il luy respondit qu'il n'avoit pris ceste résolution que [pour garder la balance, et oster tout sùbject de plainte aux uns comme aux autres, ainsy que ses prédécesseurs avoient fait. Que sy le roy d'Espagne, reconnoissant mal la grâce qu'il luy faisoit, en vouloit abuser; qu'ayant fait de sa part son devoir, il en seroit deschargé devant Dieu et les hommes, et s'en lavant les mains, feroit ce qui estoit raisonnable; luy répétant cela pluâeurs fois, et qu'il en pouvoit assurer la Reine et le cardinal Mazarin.
Ensuite de cela , le Pape luy parla des grâces qu'il pourroit recevoir de la France, et luy dist que plu^
pouB L'itLBCvioif D'urirocnT X. [1647] 3^7 neors personnes lay aboient voulu ^lersiiader qu'avant toutes choses il s*en devoit assurer 3 mais qu^l les làis«aeroit à la disposition de la Reine, aimant mieux avoir peu ' ele ea. bonne volonté , que beaucoup davantage de toute autre sorte. Dont le marquis de Fontenay le lona et le remercia fort, rassurant que moins il y mettroit de conditions, plus la Reine seroit obligée de le sa*tiafiûre, et de montrer qu'elle ne se laisserait jamais vaincre k personne par les bienfaits. - ^ . : / > •
U Jie faut pas oublier de dire que le Pape n'envoyoit pas en Espagne pour contenter seulement les Espar gaolSy ainsy qu'il le disoit, mais encore pour obliger le roy d'Espagne , par cesto déférence , à consentir que ce fust le comte d'Ognate^ son ambassadeur à Rome, qui fiut fait cardinal y emplpyant tous ses offices pour cela, parceque ce comte, qui le vouloit estre aussy i quelque prix que ce fust, avoit assuré la segnora Oliiupia (0 qu'il avoit cent miHe escos pour mettre en lieux de monts ou «1 offices vacables quand on est fiiit cardinal, anssytost que sa promotion seroit assurée.
De sorte qu'elle, qui sçavoit bien qu'on ne tnreroit pas un escu de tout autre Espagnol que ce fust, dévo^ rant desja ceste grande somme en imagination, sollici-* toit continuellement le Pape que ce peust estre' luy ; mais tous les ministres espagnols s'y opposoient, soii par jalousie, ou bien,' comme ils disoieat, pncei^ue , cela l'avoit empesché d'agir àossy fortement qu'il pou-» voit contre la promotion de l'archevesque'd'Aix, se
CO La segnora O/cm/yïarOlim^jjâMàldachiiia, belle -sœor d'Inno* oent X, avoit sur le Pape onf^dit sans bornes, demi elle faîsoit le trafic le plus 'ûdécettt.
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pflnBa4aai ifnVeUe ne «erott jaaiaîs iaiite sUl MKi bMi fiuft son Aevpir.
Lonque le Pftpe se'résoluil d'envoyer à Espagne^ ie aimfiftK de FooÊamikj m'a^oil {Msiot enocMne eu de ceqxMDse dn cardinal Alazarin inr tout oe jfa'îl aireit iiëgûcië^ et ne fiçavoît coniaie îl raiumt pris; de sort» ^pi'ii en esièift fort en peine. Mais il en ewt bientost apnbhdns nouveUes par lesqiidiea îi dMaj^iiauyoil; tout ce qui s'estoit fait ^ ne vouleuit point, qvdkqnes nûsons qa*on haty eiist aUégmâes^ qu'on prist le dk»Mft pour la pramolion^ de pevr, ce disoit-il, d'offenser le ray de Foolongne , des iatérests duquel, à ce r«gaid, il SêMojè aifoir autant de soin que de ceux du Roy, ny compter pour nnâe grande grâce qu'on fist mn frère cafdinai, puisqu'il n'estoit pas le pcemier, et que celay ém oar^ dinal de Richelieu l'avoit bien estë^ et «ans tant .de façons^ joint, ce disoit-^ii, que las E^pagoob tw^tmi^ un fispagnd, et las SVauçois nu Ralien : ce qui asMîi lout«à4Mt disproportionné, et honteux i^ur laEranee^ €e qfÊÊ eost peu assurément révolter le Pape et rom*pre pour famais tout ee qui s'estoit fait , s'il «i eust deaoôuifeit la moindre cboae^ car en efiet c'estoit bien ds cpioy iférifier ce ^'euley avoit ioas)ours dit, que lecaidinal Mnaariu se perauadaut que taut tuy estoit den> nes^bligeoitde rien^ et qu'il n'enaenNtpasaiieux aeeciugr «y avec la France.
liaii le nmiqttis de Fontenay icroyant npi'iL aenoit tauqouis.aSHisà tau|>9de le dire, iy le cardinal |>er8istoit à le youlpîr, après qu'il auroit aceu Kpi'il u'y aviHt personne à Rome qui creust possible d'obtenir la promotion à la Dorninâjtîon de Poulongnç^ tant pour Tintérest présent du Pape quepour la consëqif^mf^eslant cer*
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tain qnUl ne voudnrit jattMifô pendre le gré qu^l éH es^ péroit« nj ^iser eltablir un droit pour forcer à fxrc^ me les papes à oe qa*Us ne poudroient pas ; l'ëx^taiplë dtt oaidinal Torres ne faisant rien contre Uïj, n^seftak eàé fàk cardinal que par le choix mesme du Pape, qit( prÎ6i ceAé «oavertmre povr se dedi^rer de l'engagement <|a'il avait aiitec d'antres qu'il «Touloit moins <]ue luy. Que «piand les affaires st disposeroient de t^e- sorte qu'on pourroit Tobligm* à y consentir, il faùdrok ajràà cela combattre pour le temps ^ dans lequel, s'il n'avoit pas plus de complaisance pour la Reine qu'elle en au* roit ea pour ki j, il luy seroit assez aisé de le faire aus^ longtemps attendre que le pape Urbain av^t fait ipoui^ la sienne; pendant quoy tant de choses imprëveues et capables den empescher l'exécution pouriX)ient aiti^r ver^ qu'il ne croyoit pas qu'on luy peust conseiller d'en prendre le hasard.
Et ifoaakt au cardinal de Lio^ (>)> qu'il l'aVoît véri^ taUement esté^ mais avec des circonstances sy diffilren^ tes de celles qui se trouvoîent alors, qu'il n'y pouVoit aviûr de comparaison ; comme entre autres que c'à-^ voit esfee à k nomination du Roy, pour récompense de la prise de La Rochdle^ qui estoit infiniment agréable à Rome, et par un pape qui aimoit la France.
Oo c^e de l'archevesque d'Ail se feroit par un pape accusé de ne la pas aimer, €n vertu des avantages qu'on emportoit tous les fours sur les Espagnole, dont; il estoit fort fascbé, et sans la nomination du Rt!)y, pour laquelle il demeuroit toasjours un droit d'en demmider un autre, à la première prottiettoD qui se
feroit.
{*) CarJimal de Ci0n * le frère du 6|«r^i|uibtié -Richelieu.
Que le sa^upule qu'il avoit , que $y on faisoit un Esj)agi|ol il seroit honteux à la France, parcequ'elle n'auit>it qu'un Italien y ne se devoit point considérer, estant biçn certain que cela se regardoit tout autrement à Rome y et par les Espagnols mesme , qui avoient une telle jalousie que ce fust son frère, et Fapprdiendoient sy foi^, qu'ils consentiraient volontiers que ce fust un François au lieu de luy, et croiroient y avoir beaucoup gagné, tant pa^irceque de faire deux frères nonobstant la buUe qui le défendoit, sans autre raison que l'instance que la Reine et luy en faisoient, montroit plus de prédit qu'ils ne vouloient qu'ils en eus^nt à Rome, que parcequ'ils craignoient que le Pape , ayant commencé à les. obliger, ne voulu st continuer.
^Cependant comme [dusieurs personnes continuoient à dire que les Espagnols ne voulant point la promotion , ils y ajiporteroient tant de difficultés que le Pape ne poujToit bu n'oseroit la faire, le marquis de Fônteçay se résolust jde s'en esclaircir tout-À-fait dans la première audience qu'il eust, sondant le Pape sur tottiM les choses qu'on luy pourroit alléguer. Mais parceque le bon estât des affaires du Roy estoit la meilleure raison qu'il eust pour l'affermir dans sa résolution et QSter crédit aux Espagnols, il creust à propos de coimn^pcer pai* luy en faire une peinture, luy represcpitant comme les Espagnols estoient foibles partout, et mesmement en Flandre, où après avoir fait tous leurs derniers efforts, leur armée s'estoit ruinée à la prise de deux petites places, pendant que celle du Roy, ayant pris La Basséè et Dixmude, qui estoient bien meilleures et plus avancée^ dans leur pays, s'estoit sy bien conservée , qu'on estoit demeuré le maistre
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de la campagne^ et ^ pouvoir de faire telle autre en-* treprise qu'on voudroit*
Il luy représenta encore la grande union qui estait dans tout le royaume^ M. d'Orléans dt M. le jiirince , la noblesse et le peuple ; et qu'ils ne tonspirotent pas moins au bien de TEstat que la Reine et lé ' cardinal Mazarin. Qu'il ne doutoit pas que les Espajgnols n'c&^ sayassent de donner une autre face à tout Célb; maiisl que sHl s'en faisoit informer par des personnes non su^ pectes, il trouveroit qu'il disoit la vérité, et que les Espagnols ne cherchoient qu'à la desguiser.
Et pour revenir enfin à son subject, que s'Jls ^eimoient les François et tout ce quHls faisoient, q^'il devoit s'assui^r qu'ils ne le traitoient pas mieux quand ils parloient de luy, disant qu'ils estaient bien céHiàiiM^ que quelque )M:omesse qu'il eust faictéy il tie la'tiéri^ droit point, tant parceque le courier^ qu'il ertVoyoit ne reviendroit de trois niois, et ne rapporteroit ]pioiii4 le consentement du roy d'Espag^ , (|èe pàft*oie^ue;| quand cela ne snffiroit pas, ils avoient encore l'Etnpé^ reur, qu'ils y feroient intervenir, et qu'il ne vondroiît ou n'oseroit pas mécontenter, et se mettre tout iPlii' fois deux teUes puissances hurles bras. ''^ ' i '^'^ î^i;
Ce qu'il avoit creu estre obligé de Itiy dilie, psàcéëqu'ayant par son commandemehl^'iâiandé àla^'RèiYié toutes les paroles qu'il luy avoit dpnnée^,' il'i&e pdUi^roit y manquer sans iWe^ser au dèrtiier point ,'faisdtti^ voir qu'il la considérèroit moins que le k*oy'd'ÉSpagnê,' ki s|m» le ruinei^ dè^réputation , luy qui ^stoit lant'son setvi);eur, pour* avoir est^ sy mal habile qu^ didsteslrer laissé abuser; . i • r '♦: 'yr, , '•: a , -•'> </),'. y
Â quoy le Pape lui respondil^qù'ayàiit tsté^iiue<auhre
« -lé
fi^ à lioum ) A 4^oît ^9tr6 assés infarioe de; ce que sçavoient dire les Espagnols en,fi9nlbbble6 ^enco^trci»^ pour^nje ^'eQ .pas estooDer ;. qu'U estoU VFa][ qu^îla aVoffent fait tpat Ifeiir pouvoir pour >^p«^her la pxiwdoUQO.^ et que,l^ yoyaiit împpssible, ils luy aifoi^nt d4it»aD4é fincf place poi^r TEmpcfreur ; <pi% ^y^it^itoyi en, Esr pagDQ pour satisfaire à ce qu'il avoU JMgj^rHÎsoQnftblt; qi^ sy le voy Catholique en vouloit pi-ofiter^ il ea seroit Jneu ^ise t Bciâi& S^ ^'A ne le fieiisait paâ.> 11 sfa-* vofit I;4^h counnent i) ei^ devoit itseor» £t onfin qu^i) luy avoit fait plaisir d'^^crir^ tout Ce qu'il kiy ^voit dit> et <|u'4l*l'oUigeroit 4e owtitiM^r et de sien rendre gatanty .pareeqii*il i^it infailliblement la promotion ffi^ytoçt que le CQiJ^i^ serofit de! '¥atopr>;Ou qu'il lie 4eiiTûit est^e; et qu'il s*^s$urafit de plus que sy «ce nV ¥oit e^ spn intention ^ il ne l'auroit pas engagé à la H)^pder>;Cpt)nois6^nt bien de quelle importance cela If^y. pofirrqit estre» et l'aimaxM; trOA> potar luy faire mal^ quelqi^Q avaxitage qwi luy ejn peust arriver^. Après quojf lerU^arqui^ de. FoiHteay ne creust pas dey<Hr douter de iS€i):^*y pwtoir prendre de ipa^^illew^ prëctoSioD^f r r.Q^j^^ii9f9t' Utile luy venoît point dei l(^tre94er la Oour qui ne fussent du style de$ pranieres^ fe eardJMl Afasish d^ fli^lm^PtrwBt k la promotion de» pcince^ pour les aftWQpsj fajbsoM <p«'il a^il; de$îa maqdées^^. et de. peur q^0:Af.,leiprill0^;^ qui iRouloit qi^e son fl?ere (0 fbat ear^ dma)^ n'eiist s^)ect de ^ ptaipdpei 1'^ yoyant fert ^ougB4 ^il fajloit attendre une autre pronlOlion.
Qvk%w reste il trouvait bien estTan^ de te qu'il s^mblpift cpi'on oublia^ tout^ lesautresi affairoa pour celles de son frère, ne se parlant point d^ cidka à9$
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BadbcrùiK ny dte ncmee qu'on astmt prM cTeiiVQjrtr^ çl ftnr k cbois diiqpiel il se troityail beanoonp doidiffii^ cttll^^ comite êf cfsduMcs cskôeiBl motnài m^pdiianlef 9 îoini qmle Roy iqrsnt fait soifr fimre viccrojr de GalaiK longaeyot MLjktpriôce en vottUnt rtvimir» tt biàmk nécessairement qu'il y allast.
Do qu^y le monjuis de PoBteniu|r ne s^estanaani jteis,
H }ugeâ âs^foir too^ooni alla* oon larbin^ jiMfHi»ii cri
q|iB'<m> cM: mpondtt. àiiii raisons qd^ amk kpondsos]
ol lyuMitil r«rcbe«es^eë'Âik, il na^oolost point partir^
^piio^.qMi'^nliqr eserîv'istyiqiioftoo âffiirb ne fostadM^Yiéev.
Mais pow iaàre von* Tesprit du eardinol Mojiatriir^
fk If» dâKiyobfia^ qnil y ^ àa^smr sans del |psno dit
^o^k-buinewt^Aii wmttf^ Hmp$i(ii$!il eserivoiliont eeb
^H «i9ii^^ui&d0 FoiHeMjfn il iaapdpjt lotit le contiroiM
«Ml sigw>i? P4)il Ma<:ïarA«i 9 <|ui estait JfoiA dk €te# oinlo e^
as^ibion a¥^ taP^p^^i rassurait q«e ay omfâî^oitiror-
€W^«^i«^ 4*^9^ car^n^l è 1^ recMi«ai«(«id^tîfQp db là
Reipot H i^ seroit bien pipa oblif ë qu^ 4t^ touto antirt»
façon ^f ce^tvist^ l^pmnt de fo ^ei^w Fnp? et de Iny!
((qniiep: ,1a lettre ^n'itJn^y «i^fjrivoit»^ poftoifcla megtee
dipse* Ce qu'il m. p(^^\% «voir fait, sinon afin qtee
m^t^if94 le «ii^rqitis d^ Fpiit^Mji; ûroit h ra«idieMo>;el
fieroit tputes^ les dilBéSo^éa fi»'on h^r mandoîl ^ le 9»^^
cyu oniffit vftn rinteiitioo du «ordÂndl Maimiii ptr aeo
propres lettres, s'en mocquast, et ^Miifant lo foyfti^îsdo
jf9ff^ ,ii par^4s(roii; que ç^ suroît le c^r^iÛml ^ol fo» aiiiroit négocié et faiet T^wî^ son ^aîre^.et q»'il tf«» a>orfHt:obiig|itian ^pei^otm^.
]i^»y oiMlrfi la Kés0l«lioil fff^ i» «H^nis k)i FoiM^ aay aiiioii de^a pnM^ d$ no ife posbasber ^ hm ce qne
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le ttvndinal Imy n^aïKloit , el de dtiçuteii Idnglemp» Maiii qtlb de se.Tendiiey il «rtiva encore qse' le «î^or iNauIy acM{ael <le leardinal -MiAaii» n'avoit pas ^osé àmocof^fiit soiàiâteùtioDet«es]iielchaofe8'fiii0Bses,kiy eétaot^mia au^flok moDtrey ^' lettre pour «?eti[ r^oîiir avec Uij,^ il ne doata plus de rien. : .if..'. ,
SuiT'ceiiienae temf» les Espagnols ajoicri appfisque les caroBseaique le maEqûis de Pontenagr' felmt faire font sa tprenierê ai|dience puUique ne pouVoientpas esU^ flrjr tosi ac&evtfs^ s'aviserait de dire an Papeqae ce n'estoit pas cela qui le ten^t, mais un ordre exprèa qu'il avdit -de n'y point aller que la pnoaaidtîoii nefust faite ï qiit èstoit le prendre par son sensible , et donna {dus de peine au marqipis 4^ Fontenay qne tout le reste de sa 'négociation ; car il soupçomioit le cardiftai de vouloir {Âustost emporter les choses dé forcé que de gi^ià'grë^ etne le pouvoit souffrir. De sorte qu'il en fiât de grandes plaintes à tous ceux qui le pouvoient dive au marcjuis de Fontenay , et ne s'en pouvoit de»* troinper, quelques protestations qu'il luy fist au contraire dans une audience qu'il eust esipressemént pour cel(i; 'et ^e ce n'estoit que par la faute des faiseurs de caresses, lesquels, quoyqu'il les en fist tousies^^tov soUkiter, ne les avoient point encore acbeVëis, le^p* pliant d'y envoyer quelqu'un des siens pdur' voir s'il ne luy disdit pas la vérité. • "
Mais cela ne servant de rien, il iîist cffifin forèé de consentir que la proniotion ne se &t pd^iit qu'il <li^eftst esté à ceste audience, comme il fist le .«.;., bè^ Après les compliments accoutuma' au nom du Roy et delà Reine^ il le supplia que puisqu'il hiy avoit fait voir que tout ce qu'on luy avoit dit estoit faux, et que lé mois
qu'à av«it deainidé pour le voyage du coniier eatoit' phnqùe'ptH^, qu'il loi pèeiut faîre-la proBotieD, et de croira, tiu'il iroU gt-andement de ta répatatioA ;^il iiSét^i!L-'Suisvat»%e^ et qWea vîst> que see grmces tgroient à l'«î4iitragci da EnMgnob, les po^vaai retarder oa avaiicet.àinsy qu'il leur ^lairoît; le auppliaot de ie KXiveaîr. de tout c* ^tAf Ivy av*it Mt etcrire en PrtirKèv'ct ^ue l'arclie'Tâuie d'Aix estoit oblige (te s'ea'tilcr, M.vleprû|ùs.ofr:Tti^mt pas davantage d»'
SaDinoiDS que le Pape,
11c de bcmne volonté, ne
BU de patirace, coiiside»
Yiit de beaucoup allobgé
l n4-iaUoit pas ineanie lé
r daaaést quelques -jours
ient Déceasaires.
.{ ntenay ayant longtemps
^iiJ£spatj,'«t voyant qu'il n'y gagnait rien y s'en vou-
'hitt aller ; mais le Pape le prenant par la main l'ar^
resta, et' luy diat fort serleuaenmit qu'il Vaasnrast qu'il
«^oit autant «fenvye que lay qqe ia : promMion fiût
fiiiibe; mais que pour oster^tout aubject. de plainte aux
J^iparaialft, il leur vouloit encore donner qualques
joafk^'Laprèa .lesquels nulle raison ny consid^ation ne
^d|ph-'Uit:empescfaw qu'il ne la fist, luy.redisant toMas
le£ diotes qu'il Iny avoit desja dites, etqu'il:^ pouvoît
Vivfeen r^MS .* ce qu'ils luy manda le soir mesme -pa^
le àgiior Paul Macartani et la segnora CHîmpia, Im^o^
scBâr du Pape, parle marqnisdelBuiblo; de'sdrteqo^tl
en àVpit.toatesles certitudes qu'il sepouvaît.i. .
- -Hais.'~avec tout cela il n'estoit point sansinquié-
tttdo^ car Farchévesqi&e d'ASx, eHâot le pttis w pBlîe p jt hooMneda monde, ae preaoit nulle ratton.e» pay/e^* ment^ et le oandÎMl Maaarin Imyescmoîi.iQinÎQtH^ d'iMie moania façon : de aorte qiiril Yognaîl fat^d'qiiMiij k.choae aMiifn<|it> gac» rejettoioil en f^wtae :tOfite k: faute aor luy;
Pendant odb U veoMst dei^ idttyei. de la ^eew ^uii VeuaBcnl mis dans un fiii:iéi4x,eiJihaiTae,ay lé reinad^ n^afc stnvj de près.;^car }e cardihal Matapa^ aprè» avoir recea toutes les despésdi^^oi iaj. noieiA eili^.ea^ veyëes, et ¥ea les rtinna f^ôi» i<9a^li$o à[ipaît.«spea devoir déférer txmx voloubj&'dii rwe; et que l ammtG$- ^Me d:Aix esftaal: faiicardinaL à se^aeminalieiii ^ lârifr^r motion deaprioces fiisfc retardée, ks anwll.faitjlMredftBe
M; le farinCB, etfiiit ardanncir à M. de Bncm)^,. aeene»* taire d'Ealat^ noÀobstaQDtlQutcè qn'ika!yoil'ij^s«^ a)i Pape, par Panl Macalani, d'eacrîre au iMn|nia'de', Fontenaj que le Rof , biein loin de se< k>uerc dbr;lielft ee qu*3 avoift fint, iB^en ptaigooît tetileinemept»! !te»fc à lâaae^<pie eféitoit ialnee en; amet-alâiiintédeils.deia Fntnceiefcide M; lepfîiioe., ^a» emlait c^ aon finere àuk «anftiiial, et qenoi du ray de .PoploqgniBc^ HptpuA «m; eitalb sj oblîgé ^oJîi ne fidloit pae-ies* àl^atidcaiBer , eonune il fiwoit , que pareequ^eabaip'/îll o9ai;aiti'<|')m ^Bùf grand «mntagé aual Eipagiiofe^TQÎD'^uak./fi^^-
gnol: Aqraepie ij/ts François nîailiment . qûhiq ftalam,. et 4|ne edame M pouiott aduflKl*; ^e sorte iqa'ilrlalidit ^*eni quelque tort»' qcie et fiisliil.ronipiit loul>oeL<fu*iI àvoitAdt, et s'anrestnttîà la peometicynjdeiiiireuiieqnes* La Reine iH le cacdinsd > MaiMirin escriVeknl? am9p an Pape en ce ineanr sens;
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Mais de bonne fortune ces^ lettres, qui estoient du âxlenie ieptemixre, et qi^i anoieot esté données à un gentilhomme italien^ auquel on avoit fait pajrer le voyage afin qu'il piist la poste et fist diligence^ n'airV veFent, parcecju'i]. ii*aUa qu'à sesj^ouraées» quefe vingtcepHeme, el un )our phutost qw celles du la que Tordinaire apporta,, et qui estoiepi toutes eontraireSi la Reine et le cardinal approuvant tout ce qui s*estoit fait^ ^ escrivant au Pape. pour l'en remercier^ Iç cisk* diixal , dan$ la lettre du marquia de Fontenaj,. prenant pour pnftexte d'un sy subît changement que madf me la princesse luy avoit tesmoignë qu'elle nç vocdoil point que I^ ioterests de son fils peiissent nuire à ceux de son firere ny empe^chersoa eslevation, et que le prince de. Çonty: attendront bien une ajutrer .promotion.
Geste dernière deqpesche estant arrivée presque au mesmQ temps que le courrier d^Espagne, le marquis de Fouteoay fust chez. W Pape pour luy porter ces lettres^, et le supplier, puisque par le retour de soo Courier toutes les difficultés dévoient estre levées^ de tenir sa parole, et jde faire )a promotiou. A quoy il responfUA que, c*estoit aujssy ^u dessein, et que devant que da promettre il y pensoit bien , mais qu'après pda il n'y manquoit )am^&. Piûs, parlant de' la respcmse qu'ijj avoit eue d'Esp^gne^ il avoua qu'elle n'estpit pas tel|e qiji'il l*atten4oit, le roi Catholique i^'ayant nuUemeis^ correspondu k toutes led défi^enœs qu'il avoit! eu#s pour luy, et demeuraiEit ferme > sans pourtant nommer peiïsoiuie:^ h dii^e qu'il vouloit la promiotion de$ pvin-^ ces« De sotte que s'il n'y avoit quelque diose de iach^â Ik dés$9us^ et tqpie les Espagnols m pariacâl^it bientost d'apttfe iaçQiH: îl faroit la promotion, et. sans. iMsiuq
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leur rcservei* de place : ce qu'il luy disoit, afin que sy par quelque rencontre il estoit après obligé de leur en redonner une, on ne pensast pas en France s'en pouvoir jïlaindre.
Or, bien tjue lé marquis de Fontenay ne sceust pas sy la responce du roy d'Espagne avoit esté tout-à-faict telle que le Pape disoit, et que ce pouvoît bien estre potxr rendre la grâce qu'il voùloît faire plus considérable, et afin que la Reine et lé cardinal Mazarih luy en dussent plus obligés, il ne laissa' pas dé faire comme s^ilTeuist creu, le remerciant, et le suppliant dé considérer là différence qu'il y avoît entre la Reine et le roy d'Espagne, et comme elle se despàttoit facilement de toutes sortes d'ihterests et de prétentions pour luy complaire, pendant que luy, qilélqùe soin qu'il prîst de l'obliger, ne faisoit que luy contredire; /
Et afin de prendre toutes les précautions qu'il pourrbit,'îHe supplia de bien regarder' sy Ids Espagnols ne fàisûient point toutes ces difficulté^ pour lu^ poui'ôir après cela vendre leur consentement plus (fti6r, et tSrérquelqûe autre cardinal que celriy qu'il lèurvoù-' loit donner, lequel, s'il n'estoit national, rtist ty dès? pendant d'eux , qu'il ^alust bien tin qui lé iërbît.'Maîs le Bàpe Fàssura plusieurs fois qu'il n^y <irèyôit point de nhesae, et que quaod il yen atft*oît' elle' lènf-séroit iiiutllé', e^ànt bien résolu de lie r^gaMef^ qû'àù ^éfr' vhcë^dê Dieu et au bien dû l'Eglise; se proni'etta'nt (Jue Diëtfliiy fëroit l)a; grâce de l'assista pdtft^'cela. -'•Âpr^\^uoy le marquis de Fontenay 'ne ofeti^païi iViy devoir riîen dire sur ceste' place, qu'il vdudroit une autre fois dc^nne^ aux Espagfiolsy^n cas' qu'ils ne là prissent pas alors, s'inidginant qu'ôiî be p^)tifvdit que
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«D ce retardement» soit parceque telles raisons qui ne sont pas bonnes en un temps le peuvent estre en ua autre , que parceque sy l,e Pape venoit à mourir avant que de Tavoir donnée , son successeur n'y seroit pas obligé» et qu'ainsy ils la pourroient perdre; mais il es^y a seulement de savoir quand se feroit la pro^lotion : à quoy le Pape jrespondit que le mardy suivant il tiendroit la signature de grâce» le vendredy la capelle de sa coronation, et qu'après il luy donneroit contentement; qui estoità dire que ce seroit pour lé landy ^ car le coasistoii:e se tient tousfours le lundy d'après Ja signature de grâce.
Mais ne se fiant pas tout-à-fait à cela» il jugea nécessaire dé retourner d^z le Pape avant que le lundy fust venu» pour le fairç souvenir de ce qu'il avoit promis , et empescher que. les Espagnols, qui le voy oient le plus souvent qu'ils pouvoient» ne le fissent changer. Il demanda donc audience dès le commencement ^e la semaine, laquelle le signor Paul Macarani luy vint dire qu'il aurait le jour de la coronation; mais que l'arrivée de la galère de Gènes» qui venoit prendre l'archevesque d'A.ix pour le mener en Catalongne» donnoit de la peine au Pape» parcecpi'il ne seroit pas bien aise qu'il partist, que toutes les cérémonies qui se font après la {NTOmotion ne fussent achevées. .
" Surquoy le marquis de Foi^tenay luy fist voir les lettres du cardinal Mazarin» qui estoient sy expresses etsy pressantes qu'on n'y pouvoit pas manquer, «c Mais « cda ^t pourtant nécessaire» luy respondit-il; car « le Pape croit qu'il y va de son honneur» et autrea ment on ne peut s'assurer de rien. » Priant le marquis de Fontenay de se laisser conduire par luy en
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. . Aussytost apès la promotion faîte^ )e Pape et. le marquis de Fontenay despescheret^l en Fraqce. pour en porter la nouvelle, .qui y estoit sy peu attendue, nonobstant tout ce qu'on avoit mandé, que le 'comte de Bri^nne escrivit ingrauement au marquis de Fon* tenay que, quelques assurances qu'il en eust données, le cardinal Mazarin ny luy ne Tavoient point créa qu'ils n'eussent veu les couriers arrivés.
Le caicdinal Mazarin en receust la nouvdle avec autabt de froideur et d'indifférence que sy elle ne luy eust point touché, ne voulant pas seulement, en recevoir des compliments , ny qu'on s'en réjouist avec luy ; et afin de faire voir à Rome comme à Paris le peu de compte qu'il en faisoit , il fust plus de six sepmaines sans renvoyer les couriers, ny en faire aucun renierciement i^u Pape. De sorte que le marquis de Foiitenay ayant esté trois fois à Taudience despuis qu'ils dévoient estre revenus, le Pape luy en fist de grands reproches, le faisant souvenir de tout ce dont il l'avoit tant de fois, assuré. :
. Mais ce fust bien pis après leur retour; car njayant rapporté que de bien simples remerciements , sans parler d'aucunes reconnoissances, tant à l'égard de JPiomr bino que de toutes les autres espérances que le cardinal avoit luy-mesme données, le Pape ne voulust plus recevoir d'excuses.
Et quand le marquis de Fontenay escrivit au cardinal Mazarin les plaintes qu'il en faisoit , il eust pour respcNise , croyant qu'il en seroit quitte à l'égard de la segnora Olimpia pour quelque présent qu'il luy feroit, qu'il s'inform.ast lequel elle aimeroit le mieux d'une tapisserie de baute4isse, ou d'un service de vaisselle
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dTàrgent; et manda au Pape qu'il a voit fait résoudre dans le. conseil du Roy qu'il seroit médiateur de la paix qui se traitoit à Munster : ce qui iust receu de tous les deux comme il méritoit, tant parceque le présent n'estoit pas conforme à ce qu'on leur avoit fait eqperer, que parceque le nonce avoit esté longtemps auparavant receu en ceste qualité de médiateur, et que ce n'estoit rien de nouveau.
Et Ton en demeura là jusques à ce que le cardinal d*AiXy qui prist despuis le nom de son titre de Sainte-^ Cécile, estant party de Catalongnepour revenir à Rome,* passa, par Paris, et pressa tellement le cardinal Maxarin de luy donner, quelque chose pour la segnora Olimpia, qu'enfiti il en tira un présent, composé, pour ne mettre point la main à la bourse, de toutes les vieilles nippes qu'il trouva dans les coffres de la Reine, et qui n'estant plus à la mode, luy estoient inutiles; le tout ensemîble ne valant pas quatre mille escus. Ce qui fust aussy fort mal receu, et vérifia la prophétie que les Espagnols en avoient faite dès le commence» ment, que le cardinal Mazarin n'en seroit nullement reconnoissant.
H n'en usa pas mieux envers le marquis de Fontenay, quoyque, dans la lettre où il le remercia de la promotion , il luy en eust tesmoigné un fort grand ressentiment, et désirer autant que luy qu'il eust ce qu'il luy avoit promis, ne luy en ayant onques puis parlé; et enfin luy manquant tout-à*fait pour en gratifier le mareschal Du Plessis^Praslin , qui en une autre rencontre enst bien peu le mériter, mais non pas en celle-là; car ayant esté envoyé dans l'Estat de Milan ^ il n'y avoit nullement réussy, ayant assiégé Crémone
S4 E^^7] ^' Q^' ^' PASSA
ians Ja potnroir prendre , et consoipmé inulildthefit darant toute une campagne une des plus b^ès armées que le Roy eust jamais eu en ItaKe, ■ où le marquis de Fontehày avoît bien plus fait qu'on' tie prétendoit, a)outant à la promotion la révolte dé Naplés, en qul^ / îl avoit eu une très grande part. Surquoy ou ne penst diîie autre chose, sinon que c*cstoit la coutume du cardinal Mazarin de donner totisjoui^ plustost à ceux qui fSitoient mal qu'aux autres, comme luy en devant estre plus oblig;és.
Je ne veux pas finir ce discours sans dire une chose qui arriva ensuite de la promotion , ne s>n estant point encore veu de semblable à Rome ; qui fiist qu*aussytost que les nouveaux cardinaux eurent rendu leurs visites aux anciens , le marquis de Fontenay leur fist demander audience le premier, non que cela fîist absolument nécessaire, maisponr oster tout prétexte h ceux qui en voudroient chercher pour favoriHer les Espagnols, et manquer à Tobligaiion qulls avoient, et par le droit et par la coutume, de le voir le premier : à quôy tous satisfirent, excepté le cardinal Savelli, lequel estant d'une maison fort attachée h TEspagne^ archevesque de Salerne et neveu du duc Savelli , ambassadeur de ^Empereur, voulust, pour s'acquérir un grand mérite envers le roy d'Espagne, faire qu<^que chose d'extraordinaire, visitant son ambassadeur premier que celtiy de France. Et afin d'en avoir quelque subject, îlfist que l'ambassadeur tfEispagné luy envoya demainder audience pour le lendemain ; à quoy le cardinal ayant réspondu qu'il' ne pcuvoit pas, estant desj a engagé avec Tambassadeur de France, l'estafier dist qu'il iroît de s^ bdimé hfeùre'^-il atilK)}t fak avant
POUR L*éi;saTiov D^iMJvociafT k* [<647] ^^ qu'il y peosteflftre^ num ifOien tout cas» it'piartiroit quand il.arriveroit, et luy quitteroit la; piàoe .-> Oùmmt il fis^ en effet, le maïqais'df Fontenayl-âyAiit tjroutié', quand il arrtTa, sur la pùrte de la cour> et allant mon^ ter en oarosse.
€este procédure toute nouvelle (les aâibàssàdenr» d*Bq>agDe n'ayant point juaques là accMintseié decoiii^ mencer leurs visites que celuy dé France n'etist aehcfré les sienpes) donna soupçon au maïquis de FdMenay de qudque supercherie. G'eA pourquoy il fiiit soî^èii'* sèment prendre garde k tout <!;e que feroit le <fahlinal; et ayant appris qne le mesme jour qu'il devoit venir chez luy il devoit aussy aller chess l'ambassadeur d'Espagne y et «nsuite que c'estoit par là qu'il avoit oommenctf y il se rësolust de ne le |K>it)t recevoir : mais afin qu'il n'en peust pas esli^ averty, il n'en tesmoigna rien à personne , envoyant a» devant de kiy, quand il fust près d'arriver, tous ceux qui estoient dans ses telles et ses antichambres , qt faisant sonner la dloche ainsy qu'il est accoutumé. Mais quand tout le monde ibst party, et qu'il vist le carosse du cattiinal entré dans sa cour, il ordonna au sieur de Lusarche/ son maistre de chambre y d'aller comme s'il l'enst voulu re« cevoir, et que quand il seroit descendu il luy dist qu'il ne pouToit pas le voir. Ce qu'ayaiït fait, le cardinal en demeura fort surpris; et ayant demandé pourquoy : « Parce ^ luy rebondi t^-il, que, contre ce -qu'il devoit « au Roy et le règlement des papes, il aVoit e^é chet « l'wibassadcur d'Espagne devant que de venir chez n luy. n Done le cardinal entra en grande eolaî^e, disant que c'estoit un affront qu^on luy fàisoitr, d^nt il se ^ouvien^oit tonte sa vie, et s'en vengeroit; puis^voyant
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iqu*ojQ ne faisoit pas grand compte de ses menaces ^ il s^adouckty el pria c|tt'on le laissait monter, et qu'il satisfeproit Tambassadeur y protestant qu'il n'avoit point creu le devoir, ny qu'on prist garde à cela.
A quoy le sieur de Lusarche ayant respondu> que c'jestoit une chose tellement sceue à Rome qu'il ne la pouvoit pas ignorer, personne n'y ayant jamais manqué, non pas mesme les nationaux, comme il s'estoit veu en la promotion du cardinal Montalte, qui estoit vivant, et le dernier nomme par le roy d'Espagne, c[ui visita le mesme marquis de Fontenay lors de sa première ambassade de Rome, devant que d'aller chez l'ambassadeur d'EJsp^giie; par où , ayant jugé qu'il n'en pouvoit pas tirer autre chose, il s'en alla.
Cela s'estant passe à la veue d'une infinité de gen^ qui estoic^nt tant chez le marquis de Fontenay qu'à la suite du cardinal, fust aussytost sceu par toute la ville; et comme semblable chose n'y estoit point encore arrivée, on en fust fort sui*pris, et on le tint pour un sy ' grand affront qu'on creust pour certain que le cardinal essayeroit de s'en venger, et qu'il le pourroit faire, estant d'une des premières maisons de Rome, et le duc Savelli son oncle y ayant lors une compagnie de cavalerie entretenue.
C'est pourquoy le marquis de Fontenay, pour soutenir hautement ce qu'il avoit fait, et n'estre pas forcé de s'arrester devant liiy quand il le ti*ouveroit par la ville, envoya aussytost, et sans attendre les secours du Roy, qui eussent esté longs à venir, à Piombino, pour avoir des meiUeurs soldats qu'il y eust. Et luy en estant venu douze, il les fist habiller, s'en faisant suivre par^ tout^ avec chacun un mousqueton $ous le manteaii;
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excepté chez le Pape, où ils n^entroient point , et demeuroient à la porte.
Cela ayant osté toute espérance au cardinal Savelli de pouvoir prendre sa revanche , et craignant mesme un second affront s*il le rencontroit par la ville ^ et ^*il ne s'arreâLast pas devant luy, conuneassorementil. n'eust pas fait, il n*y allojt jamais sans envoyer des estafiers fort loin devant, pour descouvrir s'il venoit, et avoir le temps de prendre un autre chemin que le sien.
A quoy le Pape voyant ne pouvoir pas remédier par un accommodement, parceque le marcpis de Fontenay demandoit que le cardinal luy donnast par escrit, comme il estoit bien raisonnable, qu'il reconnoissoit sa faute, et confessoit que la préférence estoit déue au Roy, et que le Saint Père n'osoit pas Fy contraindre, de peur de desplaire aux Espagnols, il luy donna, pour le tirer honnestement de Bome et empescher qu'il n'arrivast quelque plus grand inconvénient, qu'il appréhendoit extrêmement, la légation de
( Le mamuorit n'est pas terminé- )
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[i634I '^ y ^ ^^^^* factions en 'AngleteiTe^ des prote&tàtits y '' des' ][juritains et des catholiques. Lés premiers sont'd^èiiprit^diodéii^y de Tôpihion du prince , et ont tbtitle crédit dàiis la côiîr et dans les conseils. Les puritàijïs sônt/eiideniis de Tâutôritë royale, factieux et mutfrïs^, ptiissàiïts dans le parlement, o& ils s'opposent touisjoiikisa'ui: demandes et aux propositions de leîir roy. '' ï)b ra contention de ces deux^ qui sont presque d'égale puissance et ne songent qu"^ se destruire, naist le soulafg^DiaotetlatxikraKicedescatbdliques, qui, comme les plus foibles, sont peu considéra dans TEstat.
Les principaux protestants, et qui sont dans le ministère, sont le grand trésorier, Tarchevesque de Cantorbery, le comte d'Aro&del, le comte de Carlisle, le viceroy dlrlande, Gottinthon, et le secrétaire d^Estat Windibancke.
Tous ceux là spnt apparemment d'accord entre eux, et despendants du trésorier, comme de leur chef; mais chacun a néanmoins ses passions particulières, lesquelles il fait valqir quand elles ne choquent point leur commun dessein.
Le trésorier veut la paix, et pour sa foiblesse et
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pçur sa coQservati^Oy ne sujbsûtoQt . piiiH9p<|letoeiil auprès de son maistre que paf spp .Imiip mis^agfty e^ qoil Foste de uéceiskté da^^ttU^ler vdi parletnent» lei^ quel il sçait par experieoqe vouloir retrancip^c k>& axH toriti^. Cest pourquoy U demeup^a tousjouns . tw^re entfe la Fi^aoce et n^spagne, sam se déclarer ajf! OMadra les uns ny contre les autr^, quelque i^vmt|ig$ qni^il js puisse trouver en ÀUe^ii^e fi aiUmr^. Il est vniy; néaQiUQÎiis qu à la spUicit^tion de oeus dii.pai!tx ^Espagne 9 qi^i sont ep gia^id noml^e et q)ii rii|>^r«M;èeiit familièrement I il favorise .^uc^oefoi^ lei Saps^niob au pré{udjvce des Frapçois; maî^ pn pe 4oï\ p^ Iaîsmt de )e conserver^ ne pouvant avoir de s^cc^sseur.qui ne soit pire que Iny^ joint qu'il r^pecte et réy^e jex« tremement M. le cardinal,. et <Ut l^y esUre [l^rtîcn-* liere^nent obligé des derniers t^iftoignAge^ m^}^ ^ teceus de son ^iTectioi^ Il |uy r^t^ ^usiQur$ UQ ^eorêt diçsplaisir d^ ce que JA* de Çhate^luDeiif luy a lîiit.de-? mander permission de recevoir le présent de FudDoe apès la conclusion de la paix , ^qs qu on luy ^ envoyé ; iaai3 cm y pourrqi t. remédier ea le l«iy d^>iinânt« L'archeve^que de Cantprbery doit efiU*e fsnX m^* p^éy d'aqtant.qu^ de luy 4€^endettt prinàp^fmeot les grâces ou Jes persécutions qu'op fait at|x catholi* qœs, lesqjufds }^sq^^ icy il a topsjour^rhÎM tratt^ , Quaipt aufc; Gpi|ite^ 4^^fQnd4, .Carlide^ le j?iaei;oy d'Irlandet Cpllintlioa et Windtbaooke» > notèrent les fait ^pagijiQl^, tipapi; plii|i#qis «ot^bks avantages du' comifieirce, etr 4est p^i^sep^rts que le comte d'OUvarès accord^ fsiçilemeQt ^u^ n^#rçbapdft qui.néggçient pour
Il seroit difficile de changer le comte de Garlide^ sy
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ce n*est par sa femme ^ laquelle peut eitre gagnée par présents. Par son moyen, Ton pourroit aussy avoir le viceroy dlrlande, lequel est désigné par la voix publique comme succeâiseur du trésorier.
Mais pour le comte d'Ârondel; Cottinthon et Win* dibancke, ils despendent tellement du trésorier y qu'ils ne peuvent estre maniés que par luy ; et ce seroit temps perdu que d'y chercher d'autre voye.
Outre ceux là, le marquis d'Hamilton mérite d'estre considéré, et pour sa qualité et pour son esprit, qui le met en grande estime auprès de son maistre, et pour Taffection qu'il a de servir la France. Son int<»*est est. le payement d'une pension de douze mille livres accordée à ses prédécesseurs pour le remboursement du duché de Chàtellerauk.
Les puritains, qui se voient exclus de l'administration des affaires par le trésorier , ont fait cabale auprès de la Reine pour lé rainer, par le moyen du comte (te HoUand.
Les principaux de ce party sont les comtés d'Essex, de Warwick, frère du comte de HoUand, et de Bedford; mais dans la cour, les comtes de Pembrock et de HoUand, Gorin, Germain, et plusieurs autres que Montegu y a joints.
Il est certain que la Reine, bien. conciliée et bien conduite, auroit grand pouvoir sur l'esprit du Roy smi mary; car, outre qu'il est passionnément amouretit d'elle, il a encore en admiration son esprit, et luy défere en la pluspart des clioses oi!iL il est prévenu par elle : ce qui peut augmenter chaque jour à cause des maladies du trésorier, qui le tiennent eslongné de $on maistre.
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Le comte de HoUand, dont les ficaires ne sont pa^ en trop bon estât , ^nirbit peut-estre se regagner par une pension; mais si on le juge à propos, il faut, auparavant que de la luy o&ir, luy donner confiance, et luy tesmoigner qu'on a de l'amitié pour luy.
' Celle quMl porte au dievalier de Jars ('), etTespé^ rance qu'il a en M. de Chasteauneuf, qu'il croit persécuté injustement, l'y pourront rendre diJScile; mais il despeàdra de Fadresse de l'ambassadeur du Roy de prendre bien son temps, et d'avancer bu reculer sdon qu'il sera à propos, de peur de jetter cest esprit plus avant dans la défiance. '
Généralement la nation angloise a la no^re eti haine ,^ et .luy porte envye, et au contraire respecte l'espagnole et la craint, joint qu'elle eu tire beaucoup plus d'utilité que de nous : ceux qui gouvernent l'Es* tat, à cause des pensions et des présents qu*il ne leur est peint honteux d'accepter, leur roy leur permettant j les marchands et la pluspart des grands qui prennent part au commerce, paiSceque celuy d'Espagne vaut mieux que celuy de France; et les pirates et gens de marine, parcequ'il leur est plus aisé de nous faire la guerre et de s'enrichir à nos despens qn'à ceux des Es^ pagnols, qui ne trafiquent qu'aux Indes.
Le peu de crédit que nous avons en Angleterre vient encore de ce que les protestants qui gouvernent appré^ hendent plus nos prospérités que celles- des Espagnols,
■ (») Jiu elm^tdur de Jmrs : FffasfMi :de Boch«Blioii«rt, diefiiier 6» Iiirt« persécaté par le cardinal de Bicheiieu parce qu'il éloit d^ la cabale de la Reine , aToit passé en Angleterre le temps de sa dis^ grâce. Il jouit enstdte d'une grande faveur sous la régence dVlnnc d' Attirâolle. ( P^eye^ les Mémoires de madaïae de Motteville. ) v .
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à caufe du voUhiage^ etquii noiis tes r6ga»daq|i^ depuis Calais jusques à Bayopoe^ et les aqtres paf lé ^u} Dunkerqijre^
LespuriUins noii^ veulent ^!Uil decei(^}fi.po\iffiiy^$ fait la guerre à leurs looofrci^^ .e( .çroiep^q^ nod^sLes wrimis destrtùts eotier^peaty ^y nous «n avH>B$ ^ le loisir* . ,
£t les catbplicpies ^ parceque o^us assistoos jl^s jg^4* dqis et les I^ollaudoisy <et que ^pin oe leur-fo^n^ pnJQt ,c|€ bi^, fiy^Jit souffert que les sémip«;i£^^Nftft4i* hlis à Dieppe ^t à Reims fussent tranqsuçwtés ^l^fi* dre, et ne recevant assistance que d'^^j^f^.; fj^oî|it que tQus les ecclesiastiq^cjfs ?|[wap( mi^m^; 1^ Espagnols, qj(ie les^xrçu^çpis^ '^s l/ei^f.peE^Adeutqu^ la.rfli^ giQni;i;e?lqu;eu^paffiie.
hs reofftd^ ^^'91^ pourroit apporter, ^ touf:^ ce^ coutr;^riél^és^s^it 4^;gag9^r,le roy ^'Ai^ljiPlfiiwe par flat* terie^^ et.^moign^gps.dfistiaie ^ ^'f^mit^^^f^or il^n sei;o^ assj^refiient fort SMScfsptîble. Ce^x du çofiseil et «itijpes^l^estes prjincifi^esy p^ fxés^pts^ eu faypF*i^fwt 4^ «HyckaïM^*. qui seropt reco^niui^c^ ^eJeMr p^ff, d'ai^^C .qu ils^qn{^tf)us int^i^ ^ ^oç^p.^ n^. Souffrant ,p^,^e,% .gens 4e justice ji q^ îré^ifsput jtout en chicane, SQi^ùfSM^bÂ^^ 4^ tfîP!^ ^^flffi^eq^^ 4ui reg^deot If ç^p^e^cç/^, luaislei» faisAUf v^oir au.cpnfleil dii Roy«.^tJes4;^UfliquqSyieu.lpsp|-ûtegeautdans TAngl^tarrc^ jet dppMnt) assi^teni;^^^ ceux qui sçt^eti* rent en France, par des séminaires ou autres voyes. Lé plili&iMd»ile d'«titite eux est Tokie Madieii^ htomme d^espî'ii:' et àct¥f , qui patie facilement toutes sortes de lang^eçjs'ipjrf^awit daosles cabin^^s'iqgere d«. toutes sortes d'afiaiMi^ei comoist l'esprii de eeux qiû goa**
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tarniebiy mais priacipelemciit dn trtfBorier^ ifeqn^ il Git^àK^dbielLe iiaiçoEi'^ qU*U vient KMweqt à iyout ée tout ce ^il![ii>eûtveprtad;' - . .
V;J^ ff^y^. ^ 1* tmf^^ 9 «sUint toi» in^resty étroit à^ fA^;is.)da.bîea attz izatholîqqe», en •e8ta|)Uisatit deB séminaires en France , et particulièrement de jésuites ^ pÂ]|pdQqti«a croit Hfalil eik de ceux qti'iis reçeii^nt dans |yàï^i*;icoÉaf)agniey jpotir dem/^urer nrfaïuiMAnsidMifif te Éùfi&dèi lis ne deoMa^fereicnt pour cela que deoit tm Iroiç flûllè liites de pentton sur iio bénéice; Il ti!]r ii qoe trois sortes d'ecclésiastiques qui fassent îàevps <Â jftdQçlefeenreyJcs^seeiilîers, lesjtfsQÎtes et les béàtfdicllns. Sj r^ndoMMÎt Éous lies ans quetf^e chose à<;èux <9ci>f- Ire efoac qu'on açauroit n'estre poHiit cibgagéi ^itec !'&*pagne 9 cela pounroit beaucopp senrir; <ar ils okK entrée <eii foret Jieux qti'on nesçaiipeis^ et dans les^ocoa^ Sftoos ponrroieiit frapper de grands conpS; -
La puisaaiioe d'A.«f|;i0tiente ne doit pàsprcisentemrat estre tant consid6c!*ëe par celle du Roy qoe par c^e des pttrlîdÉlian>. ^(m revenu ordinirire , qui me passe pa» àxi millîoi^ de Uivres, a esté engagé de moitié par le.dttc de Baiiqiiingii|in>', tellement qu'il ne petist £9nre la gaenre.sMis:raisistancediA parlement y iaqtel n^ jar maie aœardé plus dp cinq subsides , qui se qiontent à quinze cent mille escus payables en trois ans; et il- n^y a guère d'apparence qu'ils voulussent maintenant en donner davantage.
I] y a diverses com pagnie s 4e particuliers qui entre-* tiennent un grand nombre de vaisseaux, avec lesquels ils peuvent commodément endoomiager nos costes et piller nos marchandises, que le princeTmesme souffre souvent de se mettre au service et aux gages des Espa-*
gnolsy qui ne peuvent tiror d'ailleurs des vaisseaux qui leur soient propres, ne pouvant se servir de ceux d'E^ pagne sans doubler la despense. Ce8t.ce que Nicolaldy, agwt .d*£spagney tascbe maintenant de pratiquer^ et ce qui se peu3t faire par connivence, et sans rompre ,les traités.
Par la mesme tolérance, il seroit à a^indre que ^pluâeurs Aoglois ne se jettassent aussj au service des JSspagnols, mesme à leurs despens, tant ils ont esté soigneux de mesnager les hommes et de cultiver tons lies esprits.
.. Le crédit des Espagnols paroist assez aux différends que les Anglois ont contre les Hollandois pour la pesdie des. harengs, et toute autre sorte de n^oce tant en JSurope*qu*aux Indes, qu'ils ont principalement fojyientés ; et il faut nécessairement travailla à les accommoder, et empesdier qu'ils n'en viennent à une rupture, pour la grande diversion que cela donneroit aux Hollandois.
Le principal avantage que l'on pourroit tirer des An^ois contre les EqfMignols seroit qu'ils s'unissent avec les Hollandois de la ligne pour la conqueste des Indes, et la poursuite de la. flotte; car il ne faut point espérer que le roy qui règne aujourd'huy rompe ia* n^is. avec eux en Europe.
ara«
LETTRE
A M. LE CARDINAL MAZARÏN.
' Monseigneur ,
Ayant ouy dire que le Roy a retranche quelques^ uns des privilèges qui ont esté jusquicy attribuez aux (H'inces qui ne sont point de son sang, j'ai pensé que je devois essayer de luy faire voir certaines remarques que j*ay faites autrefois sur leur subject, afin qu'il en peust sçavoir Forigine, et Finterest qu il a d'achever ce qu'il a si bien commencé. Je vous les ai voulu adres* ser, tant parceque je me tiens assuré que, veu les grandes obligations que vous luy avez, vous ne hiy cacherez pas les choses qui luy doivent estre dites ^ comme d'autres ont fait, que parceque je suis certain que vous n'estes pas de ceux qui ne voudrez pas le faire par faute de grandeur de courage ou par manque d'espritj sçachant que vous excellez en l'un et en l'au* tre. Mais comme je ^y aussy, par la voix de tout Je monde, quelles sont les grandes lumières dont Dieu a sy libéralement pourveu Sa Majesté , j'advoue que je me suis laissé flatter d'un extresme plaisir quand j'ay pensé que s'il jettoit un moment les yeux sur cet ouvrage, qui n'a autre but que sa grandeur, il poun'oit ne luy estre pas désagréable, et que les belles connoissances qu'il a acquises devant l'âge, et les expériences, et qui luy sont venues comme par une science infuse,
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luy feront voir combien il luy^est important de corri* ger tant d*abus qiû se sont glissoz^sous le règne de prin-^ ces qui estoient bien loin d'estre esclairez comme luy, et de liiy ressembler, le n'îgiif>re pas gue comme iLy a longtemps' que cela est estably, plusieurs croyent qu'il n'est pas à propos d'y rien changer , et qu'il se faut contenter de vivre comme nos pères ont vescu : mais les choses mauvaises ne deviennent pas meilleures pour estre anciennes ^ et il n'est jamais trop tard de faire ce qui e$tiK)n» J'ay fait ces remarques ks plus brèves ijue î'ay peui afin que la penr de lasser le Roy pw leur longueur ne vous, empesdiast pias de les monstrer, iiy luy de lea lire» ne doublant point que vous n'y puis*sie^ faire de bons cooimentairesy et y adjouster tout ce 4{ui sera besoin; que sy je vois^ par le sncôès^ qu'elles ayetit eu le bonheur de plaire à Sa Majesté, je. luy pourray faire encore quelques autres ouvertures qui ne luy seront pas moins importantes, que je vous envoyeray comme celle cy, et seray ravy de luy faire voir par vostre moyen qu'il y a un de ses sujets qui, «$Q& avoir l'honneur d'estre.conneu de luy, n^. laisse pas de veiller pour sa gloire» ^ qui tiendra £es. peines bien récompensées sy Sa Majesté les peust approi^ver^ et W tirer quelque advautage. Ce fn'en sera tousjours lia £ort graody quoyque vous ne puissiex faiuais sçavoir ipii je suis , de vous avoir peu tesnioignw. dwibien je vo^s honore» et îusqvws à quel point le bruit jde vostre vertu me foit estre
Vostre, etc« (0
(<^ ÎI est singulier que le marquis de Fontenay, en envoyant cette léltre ati cardinal Mazarui) ait cru devoir garder Tanonyme,
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MEMOISE
SOK
LE RANG DES PRINCES
Le titre et le rang de prinde, accorda des|mi$ pea à des maisons qui n^avoient pas accoutumé de Favoir, ayant fait parler beaucoup de gens , les uns pour Fapprouver et les autres pour le condamner^ je diray icy quelques petites remarques que cela a donné* subjéct de faire.
Que ceux des maisons de Longueville^ de Nevers, de Luxembourg, et autres principales du royaume, ne 9e faisoient point appeler princes quand le roj François I vint à la couronne , ny mesme les princes du sang, qu'on ne nommoit ordinairement en ce temps là que les seigneurs du Sang.
Que la coutume en vient d'Allemagne, où il est fort en usage, estant pris tant par tous les ducs, marqdis et autres, qu'on appelle communément princes ide FEmpire, que par tous leurs descendants, qui prennent les mesines^ titres que leurs pères, s'appellent comme eux, et en tiennent le rang.
Que celle de France est tout au contraire, n'y devant
(■) Foatenay a déjà traité cette maiière <lao9 la première iHirtic de ses Mémoires. U entre ici dans quelques nouveaux dcveloppemens, qai ont fait penser c{u^il ne serôit pas inutile de donner cette pièce (Uns la forme de Mémoire.
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avoir que celuy qai a effectivement le titre qui en
prenne le nom et le rang; toas ceux qui n*en ont point, quoyque descendus de ceux qui en ont, n'estant con* nus que pour gentilshonmies, et ne tenant point d*aa^ tre rang.
Que le. droit cominiiny'et'qui s*(d)6erve partout^ est que ceux qui entrent dans un pays pour s'y habituer se soumettent aux lois et aux coutumes qu'ils y trouvent estaUies , sans les pouvoir jchanger , ny y apporter celles du lieu d'où ils viennent.
Que cela se peust prouver par plusieurs exemples, mais particulièrement par celuy de don Pedre de Médicis, frère du grand duc Ferdinand et du duc d^Aumaie, lesqueb, quoyque de maisons souveraines, n'eurent point d*autre rang à Madrid et à Bruxelles que de grands d'Espagne; de ceux qui sont présentement dans le royaume de Naples, issus des ducs de Man-
toue, qui, n'estant point ducs, n'y ont point de rang particulier; et des princes de la maison d'Âustriche, qui sont traites en Allemagne comme archiducs, et non comme princes du sang d'Espagne.
Que, suivant ceste maxime, Claude de Lorraine, comte de Guise, qui fust le premier de ceste maison qui vinst demeurer en France, céda du commencement, parcequ'il n'estoit que comte, à M. de Longueville qui estoit duc, et prist la charge de premier chambellan, luy estant grand charnbellan.
Que, se trouvant despuis avec plus de crédit auprès du Roy, il obtint d'estre fait duc et pair> qui estoit lorS le premier honneur du royaume ; après quoy il pretendist devoir précéder M. de Longueville, qui n'estoit pas pair.
SUR LE RANG DES PRINCRS
Qu^il voulust ensuite se faire reconnoistie et appeler prince y à la mode d'Allemagne^ afin quen vertu de ceste qualité^ qu il mettoit au dessus de celle de pair, et qui, selon Fusage de ce pays là, passe à tous les descendants^ luy et les siens peussent marcher devant tout le monde sans difficulté.
Qu'il ne luy réussis! pas tant que le roy François vescust, parcequ'il n'aimoit point les nouveautés , et en voyoit les conséquences ; et aussy que tous les grande du royaume ne s*y accordoient pas, une tradition assés commune apprenant que toutes les fois qu'on Tappe* loit prince devant le comte de Sainct-Paul, duquel pourtant il avoit espousé la sœur Antoinette de Bour^ bon, il s'en moquoit, et disoit : « Voua parlet aller « mËind en françois, m prétendant faire entendra que s'il vouloit de la principauté, il devoit la chercher en Allemagne et non en France, où il n'y en pouyoit avoir que pour les princes du sang*
Que le roy Henry n, qui estoit plus facile et fort gouverné , ayant succédé à François premier, François duc de Guise, et Charles cardinal de Lorraine, enfants de Claude , et les plus grands persomiages de leur siècle > eurétit tant de crédit auprès de luy, qu'il leur permist^ et à tous leurs frères, de prendre le. titre de princes, avec tous les mesmes attributs qu'ils ont aujourd'huy : ce qu'ils ne peurent pourtant pas faire sans que cew de Longueville , de Savoie , de Nevers et de Luxembourg ne fissent le mesme.
Que le consentement du Roy et mesme une volonté
bieh expresse y fussent absolument nécessaires, pu
n'en peust pas douter. Une nouveauté sy préjudicia^
ble à tous les grands du royaume, qyils mettoient par
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ce lûoyen au dessous d'eux et de toute leur postérité, ne pouvant pas avoir esté soufferte sy le Roy n'y fust intervenu, et ne l'eust autorisée.
Mais qu'il s'en voit présentement une preuve cer* taine'en la personne du prince palatin, lequel /bien que fils et petit-fils de roy, et fils et frère d'eslecteui% dont la dignité est bien plus grande en Allemagne que de duc de Savoie et de Lorraine , n'est pas néanmoins reconnu pour prince, parceque le Roy ne le veut pas.
Que puisque c'est une chose qui despend purement de.luy, la pouvant donner ou empescher comme il luy plaist, il ne semble pas que ceux des maisons de Sa* voye, dé Lorraine et autres ayent aucun subject de se plaindre «'il fait ceste grâce à ceux qui ne l'ont point, quand bien ils ne seroient pas descendus de souvct rains; n'estant pas obligé, lorsqu'il donne à diverses pei^oniies des dignités pareilles, de regarder s'ils sont de mesme qualité. .
Que ce qu'ils disent que c'est parceque cela ne se peust faire que pour ceux des maisons souveraines est une chose sans fond^nent, et, qu'ils ne sçaui^oleut prouver par quoy que ce soit; les roys, qui ont seuls toute puissance dans leur royaume^ n'y ayant, point dérogé à cest égnrd. * .
jQu'ils devroient d'autant moins prétendre de les y assujettir, que c'est contre ce qui se pratique en Alle-^ magtie, d'où ils tirent toutes leurs forces; le comte de Yirtemberg ayant esté fait duc il n'y a pas longtemps^ et par conséquent prince (ce que comme comte âl n'estoit, ps^)^ et l'Empereur faisant tous les |our3 de Qou-f veaux princes de l'Empire, san$ considérer leurs qi^aKlés.précédentes. .
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Qae ceste nécessité qu ils veulent imposer n est que pour prouver que-toute la grandeur qu'ils ont ne vient que d'eux, et à cause de leur naissance; et non pasdest roys, ausquels ils ne la doivait pas , et ne leur en ont point d'obligation.
Qu'on ne sçait pas comme les roys qui ont succédé & Henry ii l'ont peu souffrir, ny quels avantages ils ont pensé en tirer. Mais il est bien certain qu'il n'y a. lieu, hors du royaume où on ne s'en estonne et où ou ne croye qu'ils se font grand tort; et qu'il leur, est mesme honteux d'aller prendre en Savoye, en Lorraine et en autres lieux des gens pour tenii* les premières places de leur Estât, comme s'ils ne pouvoient pas les donner à leurs subjects, ou n'en avoient point qui en fussent dignes; estant en cela moins puissants ou moins clairvoyants que tous les autres princes, qui n'en usçnt pas ainsy, et se gardent bien de rabaisser ce qu'ils font pour eslever ce qu'ils ne font pas. Ce qui cause un tel mespris des ducs de France dans toutes lea autres^ nations; dont le coup retombe en quelque sorte sur les, roys, qu'ils ne les croyent pas comparables aux grands d'Espagne, puisqu'ils, ne sont pas les premiers de leur pays, comme eux le sont du leur.
Que sy on veut prendre pour excuse que c'est pour estre servis par des gens de plus grande qualité que ne. sont leurs subjects, on peust respondre, sans s'arrester ^ ce qu'il y en. a qui ne leur céderoient ny en ancienpeté de maison ny en grandeur d'alliance, que quand on ne leur donneroit pas tous ces avs^nt£|ges, ils ne laisseroient pas d'y venir, puisque, comice j'ay dit cy dessus, iU ont bieiii esté dans; ces derpiers, tepxps en Esr pagne sans les avoir, et que la me^me chose s'est faite
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plus ancienneaiaity comme il se voi{t par Tamiral de Castille et le comte NorUiumberland , deficendus de» roys d'Ârragon et des ducs de Brabant^ qui n'ont ja»» mais tenu d'autre rang en Castille ny en Angleterre que celuy de leurs titres^ ny leurs cadets eu aucuns privilèges qui les ayent distingués de tous les autres.
Qu'on peust encore ajouter à cela un autre- int^esl fort important pour les roys, qui est que ceste hauteur qu'ils leur ont laissé prendre ^ et la manière de traiter tous les autres hommes qu'ils leur ont soufferte , leur a tellement enflé le cœur et abusé le monde, que comme s'ils estoient d'un genre différent des autres, et que toutes choses leur fussent permises, il n'y a rien qu'ils n'ayent osé entreprendre, et à quoy force gens ne leur ayent aidé, croyant qu'il leur estoit deu; d'où est venu la Ligue, qui a failly destrôner les roys.
A quoy je pense bien qu'outre la faute des roys, il y en' a encore de celle des particuliers, qui ont une sy grande foiblesse et vénération pour les estrangers, qu'ils les estiment plus qu'eux , et les mettroîent volonstiers sur leurs testes. .
Que c'est ce que les Espagnols ne font pas, qui les sçavent bien humilier et tenir dans l'ordre : tesmoing le duc de Modene, lequel estant allé en Espagne, fust obligé de donner la main (0 chez luy à tous les grands, qui sont trop fi^s pour souffiîr qu'on en usast autre* ment. Et estant peu de temps après venu en France, il ne laissa, bien qu'il ne la donnast à personne, d'esti^ visité de tout le monde. /
Qu'il est certain que tous ces défauts ne se sçau-* roient bien réparer qu'en remettant les choses daaos
il) La main : la droite.
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Fancien ordre ^ où on ne sçavoit ce que ç'esCoit de princesy les ducs revenant , oorame ils estoient autre* foiSy les premiers de FEstat^ et n'ayant auti^ avantage les uns sur les antres que par Tanciennetë de leurs duch^ ; rëdatsant ceux qui n*en auroient points de quelque maison qu'ils fussent, à marcher après eox} dont les roys et TEstat tireroient , outre tous les avantages que j'ay dit, une grande descharge , puisque tous les enfans des princes Testant , cela peust aller à Fin*» finy, et que des ducs il n'y en a ^u'un qui le puisse estre.
Que sy toutefois le Roy vouloit sy absolument avoir des princes, qu'il ne considtfrast ny ses intërestsoy ceuit de tous les François qui y sont fort blessés, il ne doit pas seulement conserver ceux qu'il a des) a faits, maià en faire encore d'autres, tant pour montrer que toutes les grandeurs de son royaume ne viennent que de luy, et qu'il en est la vraye et unique source, la Savoye, la Lorraine et autres lieux , qui n'ont rien de corn*mun avec la France, n'y ayant nulle part , que parce^ qu'aussy le grand nombre en faisant diminuer l'es^ time et l'autoritë, ils ne pourront pas penser à s'en prévaloir contre les roys, ny à usurper la couronne comme ils ont fait autrefois.
Surquoy je pense qu'il ne faut pas oublier de dire, pour montrer de quel esprit sont porta les estraugers au prix des véritables François, et le danger qu'il y a de les trop eslever, que dans toutes les révoltes qu'ont faites les princes du sang (dont je ne prétends pas pourtant les excuser, mais seulement en faire la remarque), au moins n'y en a-t-il jamais eu aucun qui ait eu de ces desseins4à.
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C'est ce qui se peut. espérer de ce grand Boy, lequel on Toit dès sa plus grande jeunesse estre sy:esclairéy et avoir tant d'esprit et de jugement ^ qu'il semble que Dieu nous l'aye donné pour réparer tous les désordres^ et remettre par sa sage conduite son empire en- sa première splendeur.
Et il ne faut pas s'imaginer beaucoup de difficulté en ce changement , puisqu'ayant deaja fait les deuiç premiers pas, à sçavoir de les faire aller chez les prince du sang sans qu'ils leur doDqasseat la main, çpmme ils le prétendoienty et les empesch< r de se couvrir dan^ les audiences, ainsi qu'ils avoient accoutumé, il n'en reste plus qu'un à faire, qui est d'oster le tabouret aux filles et le pas devant les duchesses ; et aux cadets le rang devant les ducs , et l'entrée dedans le Louvre : ceste différence qu'ils auroient encore avec tons les grands du royaume estant certainement très injuste, et pe devant estre que pour les seuls qui $ont véritablement princes, c'est-à-dire qui ont l'honneur de sortir dn sang royal , ausquels il estoit insupportable à tous les bons François de voir qu'ils se vouloient tousjoui^ égaler. '
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